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Grand» Opfeu. 4- 



NOTICE 



SUR DU ROLLET. 



On n'a jamais pu recueillir aucune particu- 
larité sur Du RoUet. Tout ce que l'on sait 
de lui, c'est qu'il prenait la qualité de Bailli, 
titre aussi rare que celui de Yidame. Il était 
commandeur de l'ordre de Malte , et est 
mort en 1786. La Biographie universelle nons 
apprendra seule l'histoire de sa vie. C'était un 
homme de beaucoup d'esprit , et on lui doit 
d*avoir excité le célèbre Gluck à se fairv3 con- 
naître. On lui a aussi l'obligation d'avoir lancé 
GuiUard dans la carrière lyrique, car celui-ci, 
à la représentation à^Iphigénie en AuUdej se 
sentit une telle démangeaison d'en faire le pen- 
dant, par une Iphigénie en Tauride, qu'ilne 
dormit pas qu'il n'eût réalisé son projet. Il cou- 
rut trouver Du Rollet, alors vieillard vénérable 
à cheveux blancs,et qui, ravi d'avoir été la cause 
de ce début d'un jeune poëtc, porta son opéra 
à Gluck qui en fit la musique, ce que Guillard 
n'apprit que par une surprise agréable qui lui 



NOTICE StR DU BOtlET. 3 

fut faite^ comme on peut le voir dans la notice 
qui le concerne. 

Du Aollet a fait une comédie intitulée les 
Effets dd Caractère^ en cinq actes et en vers 9 
qui fut jouée sans succès aux Français , le 3 
février 1762. [Il a fait aussi un çy^kxdi^ Aiceste^ 
bien inférieure celui de Quinault, et^ que pour 
cette raison nous ne mettrons pas ici 9 parce 
que d'ailleurs il est inutile d'insérer deux Ai" 
cestes dans cette Collection. Il a publié une 
lettre sur les drames-opéras en 1776. 

Son opéra (Tlphigénie est le premier ou- 
vrage que Gluck ait mis en musique; on y 
trouve à peu près le plan de la tragédie de 
Racine; à cela près que l'action est plu» 
courte à raison de la suppression d'Ëripbile. 
Au lieu d*Arcas il introduit Calcas dès le 
premier acte, idée heureuse qui donne du 
mouvement et de l'intérêt à l'exposition. Le 
poëte a d'ailleurs su mettre presque toutes les 
scènes et les personnages en opposition , ce 
qui augmente encore cet intérêt. 

La Harpe a été injuste envers Du Rollet 
comme envers beaucoup d'autres; il lui re- 
proche d'avoir mis Vlphigénie de Racine à la 
taille]deropéra;mais fallait-il qu'il la copiât mot 
pour mot? et puis, il lui fait un crime d'avoir 
îr.iité les plus belles scènes de ce grand poëte. 



4 HOTIGB SVKDUBOLLET. 

Quelle contradiction ! Certes Du RoUetnepou* 
yait mieux faire que de prendre les idées de 
Racine et de les ajuater au genrelyrique^et Une 
fallait pas encore être si dépourvu de talent 
pour s'acquitter d'une pareille tfiche. 



AVERTISSEMENT. 



On sera étonné ^ sans doute ^ qu'en trans- 
portant à notre théâtre lyrique l'un des chefs- 
d'œuyres immortels de Racine ^ on n'en ait 
pas emprunté un plus grand nombre de beau- 
tés ; et, sur tout, qu'en conservant quelques- 
unes des pensées et des images de ce grand 
poëte, on se soit servi d'autres expressions 
que les siennes : mais ou qous eo a fait une 
loi ; il a fallu s'y soumettre , ou renoncer à 
faire connaître en France un genre de musique 
nouveau , et qu'on n'y avait point encore en-- 
tendu. 

Au reste , nous n'avons pas cru devoir dé- 
signer les vers de ce drame qui appartiennent 
à Racine. Eh ! y a-t-il un seul homme de goftt 
qui ne sache par cœur ses divines tragédies ? 
D'ailleurs , quel écrivain serait assez pré- 
somptueux pour imaginer qu'on pût jamais^ 
confondre sa diction avec celle du Virgile 
français 9 



PERSONNAGES. 



AGAMËMNON. 

CLYTEMNESTRE, femme d'Agamemnon. 
IPHIGëNIE, &Ue d'Agamemuoo et de ClytemneMre. 
ACHILLE. 
PATROCLE. 
CALCHAS, grand" prêtre. 
ARC AS , capitaine des gardes d'AgamemnoD. 

CHOEURS. 

GBE^CS ET OBECQUES. 

GARDES. 

0UEB>RIEB8 THESSALIENS. 

FEMMES AnGIEBSES, AULID IC55ES ET LESBIESH ES' 

DIANE ET SES PBÊTBESSES. 



La scène est en Aulide 



IPHIGÉNIE EN AULIDE 

TRAGÉDIE-LYRIQUE. 



ACTE PREMIER. 

(Le théâtre représente, dans le fond et d'un côté, le camp 
des Grecs -, et de l'autre , une desjfarades du palais d'Aga- 
memnon.) 



SCÈVJ^-'l. 

AOAMEMNOr, ipul. 

JJiA5E impitoyable, en vain toos l'oii^biuiez 

Cet afireax sacrifice ; 
En vain tous promettez de nous être propice , 
De nous rendre les vents par votre ordre enclr>liiéâ ; 

Non /la Grèce outragée, . 
Des Troyens , à ce prix , ne sera pas vengée ; 
Je renonce aux honneurs qui m'étaient destinés ; 

Et dût'il m'en coûter la vie , 
On n'immolera point ma fille Iphigéme. 

Diane impitoyable , en vain vous l'ordonnez. 

AI B. 

Brillant auteur de la liunière , 
Venas-tu , sans pâlir , le plus grand des Ibrfiiks.? 



V.. 



8 IPHIGÉNIE. 

Dieu bienfcsant, cxancc ma piièrc, 
lit remplis les vœux que je fais. 

Sur la route de Mycèue , 
Dirige le fidèle Ârcas ; 
Que , trompant ma fîlle et la reine , 
Elles pensent qu'Achille, oubliant tant d'appas y 
Songe k former une autre chaîne : 
Qu'elles retournent sur leurs pas. 

Brillant auteur, etc. 

Ré-C^TATIF. 

V... 

Si ma fille arritf èa Aulidc , 
Si son fatal destin'W^ônduit en ces lieux, 
Bien ne peut U'sâûvcf du transport homicide 

De Cal^ld*^ des Grecs et des Dieux. 

• ./• SCÈNE II. 
• . • 

'•CALCHAS, AGAMBMNON, GRECS. 

4 • 

.-**• CBOBUB DES GHECS. 

C'est trop faire de résistance ; 
U faut , des Dieux irrités , 
If ous révéler les volontés , 
O Calchas ! rompez le sileuce. 

GÉnénAux anses. 

Parlez : pour calmer leur courroux , 
Quel sacrifice exigeot-ib de nous ?. 



ACTE I, SCÈNE II. 

CALCHAg. 

Pourquoi me faire violence ? 

CHOEUR DES GRECS. 

Cesttrop, etc. 

CÂLCHAS. 

Le ciel répond à votre impatience. 

RECITATIF. 

D'une sainte terreur tous mes sens sont saisis : 

Diane, ô puissante déesse! 

Ton esprit m'agite et me presse ; 
J'annonce, en fi»mi^sant, Tordre que tu prescris. 

Air. 

Tu veux que par ma main tremblante 
Le sang le plus pur soit versé... 
Quoi ! ton courronx^^ne peut être apaisé 
Que par une offinnde sanglante. 

Que des cris, que des pleurs! 

O père déplorable! 
O divinité redoutable! 

Adoucis tes rigueurs. 

AGAMEMSIOII, CALCOAS. 

O divinité redoutable ! 
Adoucis tes rigueurs. 
Grecs , pourrez- vous l'of&ir cet aflreux sacrifi ce , 

LES GRECS. 

Nommez-nous la victime , et , s'il faut l'immoler ; 
Sur l'autel, par nos mains, tout son sang va couler. 



10 IPHIGENIE. 

CHOECn DES GRECS. 

O Diane ! sois nous propice , 
Conduis-nous an bord phrygien ; 
Que notre fureur s'assouvisse 
Dans le sang du dernier Troyen ! 

CALCBAS. 

niciTATiF. 

Soyez coniens , allez , et ce jour même ; 
La victime à l'autel remplira vos souhaits. 

SCÈNE III. 

AGAMEMNON, CALCHAS. 

CAL CHAS. 

Vous voyez leur fureur extrême , 
Et vous savez des Dieux la volonté suprême. 

AGAMEMMOir. 

Ah ! ne me parlez plus de ces Dieux que je hais. 

CALCHAS. 

Téméraire ! arrêtez ; redoutez leur vengeance : 

Par une promte obéissance , 
Vous en pouvez encor prévenir les effets : ' 

Soumettez-vous , sans résistance , 

A leurs inflexible! décrets. 

AGAMEM505. 
AIR. 

Peuvent-ils ordonner qu'un père 
De sa mnin présente à l'autel » 



ACTE I, SCÈNE III. ii 

Et pare da bandeau mortel 
Le (rout d'une victime et si tendre et si chère? 
Je n'obéirai point â cet ordre inhumain : 

J'entends retentir dans mon sein 

Le cri plaintif de la nature ; 
Elle parle à mon cœur, et sa voix est plus sure 

Que les oracles du destin. 

Je n'obéirai point à cet ordre inhumain. 

CALCHAS. 
uiclTATIP. 

Vous oseriez être parjure !.... 
Le ciel a reçu vos sermens. 

AGAMEMSON. 

Je connais mes engagemens. 
Sur ces bords malheureux , si ma fille appelée 
Obéit , je consens qu'elle so't inunolée. 

CALCHAS. 

On croit tromper les Dieux avec de vams détours ; 
Mais jusqu'au fond des cœurs leur œil perçant sait lire. 

S'il &nt qu'Iphigénie expire , 
Vous tentez vainement de conserver ses jours ; 
Malgré vous , à l'autel ils sauront la conduire... 

Ils y traînent déjà ses pas. 

CHCEUR DE G BEC s, qui traversent le théâtre. 
Clytcmnestre et sa fille! ô Dicaxl que d'allégresse! 

Courons admirer tant d'appas. 

AGAME&INOB. 

Mu fille ! je frénûs... 6 douleur! ô tendresse ! 



I 



f2 IPHIGENIE. 

SCÈNE IV. 

AGAMEMNON, CALGHAS. 

CÂLCHA8. 

Ain. 

Au faite des grandeurs, mortels impérieux, 

Voyez quelle est votre faiblesse : 
Bois, sous qui tout fléchit , fléchissez sous les Dieux. 

AOAMEMSIOSI. 

Dieux cruels! vous voulez opprimer rinnocence. 

Accablé sous votre puissance, 
Je ne puis résister à votre volonté. 

( On entend derrière le théâtre une lymphonie.) 
AGAMEMSOSr. 

Qu'entends-je , juste ciel ! 

CALCHAS. 

La victime s'avance. 

AOAMEMSI09. 

Ah! Calchas! que son nom soit cncor un mystère. 
Dieux! que de pleurs va répandre sa mère! 



ACTE I, SCÈNE V. i3 

SCÈNE V. 

CLYTEMNESTRE, IPHIGÉNI'E, gbecs et 
GBECQUES de leur suite , aulidiebs et auli> 

DIEBUES. 

Clytemaestre et Iphigéaie , arrivent sur le théâtre , montées 
sur un cbar antique , accompagnées des femmes de leur 
suite. Ce char est suivi et précédé d'une garde magnifique- 
ment vêtue. Un peuple immense l'entoure et suit en dan- 
sant et en chantant. )| 

Lf CHOECB. 

Que d'attraits , que de majesté ! 

Qae de grâces, qae de beaaté! 
Qu'aux auteurs de ses jours elle doit être chère. 

Agamenmon est à la fois 
Le plus fortune père , 
Le plus heureux époux et le plus grand des rois. 

CLYTEllVESTBE, après avoir descendu du char, et en 
approchant sur le devant du théâtre, j 

AlB. 

Que j'aime à voir ces hommages flatteurs, 
Qu'ici Ton s'empresse à vous rendrel 

Pour une mère tendre , 
Que ce spectacle a de douceurs! 

BÉCITATIP.' 

Demeurez dans ces lieux, ma fille; et sans partage, 
Recevez les honneurs qui nous sont adresses. 
Grands Opéras. 4. a 



ii4 IPHIGENIE. 

Je vais voir si le Roi de nos vœux empressés 
Consent à recevoir l'hommage. 

( Clytemnestre] sort avec une partie de la garde.) 

i . (DivertiMement.) 

USE GBCCQVE) alternativement a vec le chœnr. 

LE CnOBUB. 

NOD, jamais aox regards du perfide Paris, 

Les trois rivales immortelles 
Qui, sur le mont Ida, disputèrent le prix, 
19 'offrirent tant d'appas, ne parurent si belles. 

UNE GRECQUE. 

A la suprême majesté 
De la jalouse déité,' 
Qui règne sur les airs, que l'Olympe révère; 

uve'autbe. 

A la redoutable fierié 

De la déesse de la Guerre ; 

USE TnoisiÈME. 

Au sourire enchanteur de la tendre Vénus ; 

LES TBOIS ENSEMBLE. 

Elle unit toutes les vertus 
De la Elle du dieu qui lance le tonnerre. 

LE CROeUB. 

Non, jamais aux regards, etc. 

USE GRECQUE. 

Qui pourra jamais se flatter 
D'obtenii par l'hymen celte Thétis nouvelle?, 
S'il était uu mortel qui pût la mériter, 



■^ 



ACTE I, SCÈNE VI. i5 

'Achille paraîtrait digne d'elle. 

Non , jamais aux regards du perfide Paris , etc. 

IPniGÉBTIE. 

Les vœux dont ce peaple m'honore , 
Peavent-ils flatter mes souhaits? 
Achille , à mes yeux inqtdets , 
Ne 8*0016 point encore. 

(Suite du divertissement.) 

SCÈNE VI. 

IPHIGÊNIE, CLYTEMNESTRE, peuple. 

CITTEMSESTBE. 
(Au peuple.) (A Iphigénie.) 
Allez.... Il faut sauver nonre gloire ofiensée. 
Ma fille, il faut partir & llnstant de ces lieux. 

IPHIGÉBIE. 

Partir sans voir Achille! ô Dieux! 
Lui de qui l'ardeur empressée... 

CLTTEMMESTBE. 

Achille désormais doit vous être odieux : 
Indigne de l'honneur promis à sa tendresse , 
Dans de nouveaux liens ses vœux sont retenus. 

IPHIGÉNIE. 

Qu'entends-jo! 

CLTTEMBESTBE. 

Ag-.memnon redoutant que la Gièce 
Ne vous vit exposée â l'affiont d'un refus, 



1(5 IPHIGlêNIE. 

Vous ordonnait de fuir loin de TAnlide , 
Et d'aller, dans Argos, oublier le perfide. 
Arcas nous apportait ces ordres absolus; 
Mais nos pas égarés trompant sa diligence , 

Il ne vient que dans ce moment 
De s'acquitter des soins commis à sa prudence, 
Et de me confirmer ce fatal changement. 

IPHIGÉSIIE. 

Hélas! 

CLTTEliaESTBE. 
AIB. 

Armez-voos d'un noble courage! 
jÈtouffez des soupirs trop indignes de vous. 
N'écoutez qu'un juste courroux 
Contre un amant qui vous outrage. 
Que votre père et les dieux irrités, 
Ces dieux jaloux dont vous sortez , 
S'arment , pour le punir, de toute leur puiManoe ; 
Et que le cri de la vengeance 
Retentisse de tous côtés. 

Armez-vous, etc. 

SCÈNE VII. 

IPHIGÊNIE, seule. 

L'ai-je bien entendu? grands Dieux! le puis-je croire. 
Qu'oubliant ses engagcmens. 



ACTE r, SCÈNE vni. 17 

AcbiOe, an mépris de sa gloire, 
'Âa mépris de Tamoar trahisse ses sermens! 

Air. 

Hélas! mon cœur sensible et tendre, 
De ce jeune héros s'était laissé channer! 
La gloire et le devoir m'ordonnaient de Taimec^ 
Et d'accord avec eux, Tamonr vint me surprendre.. 

Parjure! tu m'oses trahir; 

Un autre objet à su te plaire : 

Je te dois toute ma colère, 
3e forcerai mon cœur à te haïr. 

Que sa tendresse avait pour moi de cbarmea! 
Qu'il est cruel d'y renoncer ! 
De mes yeux, malgré^noi , je sens couler des larmes, 
Est-ce pour un ingrat qu'ils en devraient verser?. 
Un autre objet a su te plaire : 
Parjure! tu m'oses trahir; 
Je te dois toute ma colère, 
le forcerai mon cœur à te haïr. 

SCÈNE Vin. 

IPHIGÉNIE, ACHIELE^ 

ACHILLE. 

Es croirai-je mes yeux, ô ciell vous en Aulide, . 
Princesse? 

IPHIGÉRIE. 

Quel que sott le dessein qui me guide , 

A. 



|8 JPHIGÉNIË. 

Ma gloire ne pourra du mobs me repioclier 

Que c'est Achille ici (jue mou coeiir vieut chercher. 

ACHILLE. 

Qa'entends-ic? quel discours, est-ce à moi qu'il s'adresse?, 

IPHIGÉHIE. 

De votre nouvelle tendresse, 

Suivez , suivez les mouvemens ; 
Votre infidélité n'aura rien qui me blesse, 
Et vous pouvez former d'autres engagemens. 

ACHILLE. 
DrALOGUE. 

D'autres eogagemens!... De cette perfidie 
Qui m'ose accuser? 

IPHIGÉHIE. 

Moi,... que vous avez trahie. 

ACHILLE. 

Achille! vous trahir ! 

IPHIOÉMIE. 

Malgré tant de scim^DS... 

ACHILLE. 

Cesser d'aimer Iphigéniel.... 

IPRIGÊniE. 

Bompre la chaîne qui nous lie ! 

ACHILLE. 

Moi , briser des nœuds si charmons ? 

IPHIG]é|NIE. 

Oui, vous brillez que je ne sois partie.. v 
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RÉCITATIF. 

Bassarez-vous , bientôt , au gré de votre envie , 
Mon départ pour Àrgos , que pressent vos désirs , 
Va laisser un cLamp libre à vos nonveau3( soupirs. 

ACHILLE. 

Ah ! c'en est tiop , d'un vain caprice 
Achille peut , de vos charmes épris , 
Sans murmurer, supporter l'injustice, 
Mais son coeur n'est point fait pour soufirir des mépris. 

IPHIGÉMIE. 

Ain. 

Ipbigénie , hélas ! vous a trop fait connaître , 
Pour sa gloire et pour son bonheur, 
Que l'estime et l'amour , peut-être , 
Lui parlaient en votre faveur. 

ACHILLE. 
BÊCITATir. 

S'il était vrai , votre amour et ma gloire 
Vous auraient-ils peimis ce soupçon odieux 1! 

Achille, vous trahir 1 grands Dieux! 
Ah ! pour vous pardonner d'avoir osé le croire , 

11 faut tout l'excès de mes feux. 

AIB. 

Cmelle , non , )amais votre insensible cceur 
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Ne fut toachë de mon amour extrême ? 
Si voiu m'aimiez autant que je vous aime , 
Vous ne douteriez pas de ma fidèle ardeur. 
Vous pouvez affliger un cœur qui vous adore , 
Par des soupçons injurieux , 
Et lui faire un tourment affreux 
Du feu constant qui le dévore. 

Cruelle, non, jamais, ete. 

IPHIGEBIC. 

niciTÂTiF. 

Mon trouble, mes soupçons, mon dépit , ma douleur. 

Tout vous a prouvé ma tendresse ; 
Il vous est bien aisé de tromper ma faiblesse : 
A vous croire, mon cœur n'est que trop empressé. 

ACHILLE. 
DUO. 

■*i'A Ne doutez jamiûs de ma flamme ; 



j^^ De ee doute cruel mon amour est blessé, 

' ?* IPHIGÉVIE. 

Vous le bannissez de mon ame , 
le sens que pour jamais il en est eflàcé. 

AcniLLE. 

Ipbigénie , 6 ciel ! m'a pu croire infidèle ! 
Par d'odieux soupçons elle a pu m'ontragcc! 



ACTE I, SCÈNE VIII. 2» 

IPHIGÉBIE. 

Ne me reptt)ëh8z pdiiit^iliie lirrectr^trop eratolle : 
Les maui que j'ai sooflbrts ont bien su voas veoger. 

ËIISÏHBinB. 

Que votre amour ) j i * i 

Z > pour mon cœur a de charmes l 

Que cet aveu ) 

Hymen , viens talioferlidS alMhies , 
Par des liens charmans viens unir , en ce jour , ^ 
Deux'^cietirs forittSs^^r'foi, p* lësInftinB de rAmeor.' 



/ 

Fin fitr Pll'EnïER ACTE. 



ACTE SECOND. 

Le théâtre représente un vaste portique du palais 

d'Agamenuion. 



SCÈNE I. 

IPHIGÉNIE, FEMMES de sa suite. 

LE CHCEUD des femmes de sa suite. 

•ttAssunEz-vous , belle princesse, 
Achille sera votre époux : 
ÂgameronoD, pour vous plein de tendresse. 
Sait trop que ce héros est le seul de la Grèce » 
Qui soit digne de vous. 

IPHIOÉIIIE. 

ni^GiTATir. 

Vous essayez en vain de bannir mes alarmes , 
Achille est instruit que le Roi 
Le soupçonnait de mépriser mes charmes» 
Et de trahir sa foi : 
Sa gloire offensée en murmure ; 
Ce soupçon lui paraît une mortelle injure , 
Et j'ai lu dans ses yeux tout son ressentiment. 
Vous connaissez la fierté de mon père : 
Ils sont ensemble en ce moment. 
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VUE FEMME de la suite. 

L'mdomtable lion , ardeot, plein de colère, 
Par les traits de l'Amoar aisément terrassé, 
Soumis, en soupirant , courbe sa tête altière» 
Et caresse la main du dieu qui Ta blessé. 

j( On répète le cbobub. ) 

IPHIGÉBIE. 
néClTATlF« 

Vous essayez en vain de bannir mes alarmes : 
L'amour n'a que de Êtibles armes, 
Quand TlionDeur parle au héros ofiensé. 



AIR. 



Par la crainte et par l'espérance , 

Ab, que mon coeur est tourmenter 

Rien n'égale la yiolence 
Des mouyemens confus dont il est agité. 

Amour , j'implore ta puissance : 
Fléchis d'Âgamemnon l'implacable fierté ; 
■Apaise le courroux d'un amant irrité , 
Et rétablis entre eux l'heureuse intelligence 

D'où d^iend ma félicité. 

Par la crainte , etc. 
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SCÈNE II. 

CLYTEMNëSTRE, IPHIOÉNIE, FEMKEêSS 

LA SUITE. 

'CLYTEMBIESTBE. 

RÉCITATIF. 

Ma fille , votre hymen s'apprête , 
Le Roi lui-même, au tumple, en ordonne la fête: 
Quel triomphe pour vous , quelle gloire pour moi ! 
Aux yeux de tous les Grecs , le fils d'une déesse 
Va me oonmier sa mère et vous donner sa foi. 

ipniGifaiE. 

Ah ! grands Dieux ! je renais. 

CLTTEMNESTRE. ' 

Tout plein de sa tendresse 
Achille vient. 



ACTE II, SCÈIIB III. 25 

SCÈNE m. 

CLYTEMNESTRE, IPHIGÉNIE, ACHILLE, 
PATROCLE, FEMMES de la suite dipbigénie ; 

THESSÂLIESS ET TBBS8ALIB55ES. 

AGHIliLE. 



DECITATIP. 



\ 



Les auteurs de vos joars 
Consentent que l'Hymen m'unisse â ce qoe f aime ; 

De ma félicité sopréme, 
Princesse, rien ne peut inteirompre le cours. 

(Les Thesaaliens entrent en ordre militaire; ils^sont sni%i4 
d'esclaves portant les dépouilles de Lesbos , enlevées par 
AchiUe. ) 

ACHILLE , présentant Patrocle à Iphigénie. 

Rival de ma valeur, compagnon de ma gloire ; 
Sûr, avec lui, de la victoire, 
De tous les biens que j'ai reçus des cieux, 
Patrocle est , après vous , le plus cber â mes yeux : 
De ces rameaux sacrés l'amitié nous couronne , 
Heureux par son bonheur, le mien comble ses vœux. 

C'est un ami que je vous donne ; 
Je ne saniais vous fiôce un don plus précieux. 

(Se tournant vers les Thessaliens. ) 
Chantez, céléfacez votre reine t 
L'Hymen, qui sous ses lois m'eoefaatne, 
Va vous rendre à jttmiii heureœi. 
Grands Opéras. 4* 3 
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LE CHOBUB. 

Cbantons , célébrons notre Beine; 
L'Hymen , qui sous ses lois renchaine , 
Va nous rendre à jamab heureux. 

( Divertissement. ) 
LE CHCeU B. 

La Grèce k peine assemblait son armée , 
Que les Grecs outragés , 
Sur Lesbos enflammée , 
Par rinvinciblc Achille étaient déjà vengés. 

PATnocLE. 

Hector elles Troyens, par la honte pressés, 
En vain s'opposeront à sa valeur altière 
Sous les murs d'Ilion, atteints et renversés, 
Hector et les Troyens vont mordre la poussière. 

La Grèce h poinc , etc. 

( Suite du divertissement. ) 

UIIE THESSAXIEBHE. 

Son front est couronné des mains de la victoire, 
Et THymcn et l'Amom* le parent tour-à-tour : 
'Ah ! qu'il est doux d'unir au laurier de la gloire , 
Les myrthes de l'Amour! 

La Grèce à peine, etc. 

( Suite du divertissement. ) 
ESCLAVES LESBIEflSES. 

Les GIIjs de Lesbos viennent vous faire entendre, 
Par Tordre du vainqueur, leurs suppliantes voix. 
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USE ESCLAVE. 

Il combattait pour vous; et ses premiers exploitis 
Ont réduit ma patrie en cendre. 

LES ESCLAVES. 

En daignant nous donner des lois, 
Vous tarirez les pleurs qu'il nous a Eût répaûdre. 

IPOIGÉNIE. 

J'ai causé vos malbeurs, je dois par mes bienÊiits, 

Vous consoler de vos pertes cruelles, 
Et vous Êûre oublier les maux qu'on vous a Êiits. 
Venez , et vous serez mes compagnes fidèles. 

( Suite du divertissement. ) 

QUATuon. 

ACHILLE, CLITTEMNESTHE, IPHIGÉVIB, PATBOCLE, 

Jamais à tes autels le plus saint des sermens, 

Favorable Hjménée, 

N'enchaîna la destinée 
De plus heureux époux , de plus heureux amans. 

SCÈNE IV. 

LES PRÉCRDEBs, ARCAS, qui est entré vers la fin du 

divertissement. 

ACHILLE. 

PnisCESsE, pardonnez â mon impatience, 

Agamemnon nous attend à l'autel ; 
Venez combler les vœux du plus heureux mortel. 
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ARC As, se jetant au-devant. 
Je ne puis pbs garder un coupable silence. 
Infortunés amans, où courez-yous? 6 ciel! 
Non , non , yous n'irez pas à cet autel funeste. 

ACHILLE. 

Que dites-vous, Arcas? 

CLTTEMSESTBE. 

Vous me fiutes trembler» 

ARCAS. 

Votre éponx, instmment de la fanm céleste, 
Attend sa fille au temple, et c'est pour l'immtltr. 

CLTTEMIIESTBE. 

Lui! mon époux! 

IPniGÉHlE, ACHILLE. 

4 Mon père! 
(Son père! 

CLTTEMBBSTBE. 

O désespoir! 6 crime! 

TOUS, ATEC LE CHOBOB. 

Fnt-il jamais conçu de projet plus aflireux? 

ABCAS. 

Oui , c'est Iphigénie , oui , voilh la victime 
Qui demandent les Dieux. 

LES THESSALlEfls, «'avançant en tumulte. 

Nous ne souffrirons point ce sacrifice impie : 
C'est notre reine, Achille est son époux; 

Et nous périrons tous. 
Pour conserver les jours d'Ipbigénie. 



ACTE 11^ SCÈNE IV. 29 

CLYTEHSEtTAE, tombaot aux genoux d'Achille. 

Seigneur , j'embrasse vos genoux ! 
Ayez pitié de celte infortunée : 
Sur ces bords malheureux je l'avais amenée,. 
Dans l'espoir de l'unir à tous. 

Air. 

Par un père cruel â la mort condamnée , 

Et par les Dieux abandonnée , 
Elle n'a que voù» seul ; vous êtes dans ces lieux 
Son p^, son époux, son asile et ses Dieux. 
Vous remplirez mon espérance , 
Vous défendrez des jours si précieux ; 
Le courroux éclatant qui parait dans vos yeux 
M'en donne l'assurance. 

Par un père cruel, etc. 

AcntLLi.. 

Beine , rassurez-vous , et n'appréhendez pas 
Que son père et les Grecs l'atrachent de vos bras^. 
Bentrez, je vais ici l'attendre.. 

IPHIG^SIE. 

Je ae vous quitte pas; Seigneur, daignez m'entendre. 

ACHILLE 

Le cruel, sous mon nom , vous donnait le trépas l 
A ma juste ftireur rien ne peut le soustraire. 

ipHicésiE. 

Seigneur, aa nom des Dieux, songez. qu'il est mon père-. 

3. 
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Achille. 
Votre père , cet inhumain ! 

IPHlGéllIE. 

C'est mon père, Seigneur; c'est un père que j Vjne. 

CLTTEMnESTnE. 

Son père! et le cruel veut lui percer le sein! 

IPHIGÉIIIE. 

Un père infortuné, qui me chérit lui-même. 

ACHILLE. 

Je ne vois plus en lui qu'un pcrûde assassin. 

CLTTEMSESTBE. 

Ciel, soutiens mon courage, 
Je n'espère qu'en toi! 

IPHiGÉniE. 

Ciel, détourne l'orage, 
Dissipe mon cffiroi! 

ACHILLE. 

Ciel , dévoue à ma rage 
Un inhianaîn sans foi ! ' 

ENSEMBLE. 

O ciel , exauce-moi ! 

SCÈNE V. 

ACHILLE, PATROCLE. 

ACHILLE. 



Sois-moi, Patrocle» 



ACTE II, SCÈNE VI. 3i 

patJroclz. 

Et que voulez-vous faire? 
Voulez-vous, n'écoutant qu'un aveugle transport, 
Aussi crael, que les Dieux et son père, 
Vous-même lui donner la mort?i 

ACUILLE. 

Qui? moi?... 

Ain. 

Cours, et dis-lui qu'elle n'a rien h craindre^ 
Qu'outragé , furieux, mais vaincu par l'amour. 
Quel que soit mon courroux, je saurai me contraindre, 
Et respecter celui qui lui donna le jour. 

SCÈNE VI- 

AGAMEMNON, ACHILLE, ARCAS, gabde). 

ACHIfiLE. 

Je le vois. Ciel 1 retiens la fureur qu'il m'inspire. 
Arrêtez! 

AGAMEMSOII, à part. 

Cest Achille. Aurait-on pu l'instniire 7. 

ACHILLE. 

Je sais vos biffbares projets; 

Je sais , qu'inhumain et parjure , 
Vous vouliez , sous mon nom , consommer des forfaits 

Dont frémit la nature : 
J'en Saurai, malgré vous, prévenir les efSéts. 
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Mais voiis^qui m'avez fait la pliis scmible bjurc^ 
Rendez grâce à ramour , si mou bras faiieux 
N'a pas encor vengé... 

AGÂMEMaO». 

Jeune présomptueux , 
Vous , dont l'audace et m'indigne et me blesse , 
Oubliez- vous qu^ici je commande k la Grèce , 
Que je ne dois qu'aux dieux compte de mes desseins ; 
Et que vingt rois , soumis à mon pouvoir suprême , 
Doivent, sans murmurer , que vous devez vous même » 
Attendre, avec respect, mes ordres souverains? 

ACHILLE. 

Dieu ! faudra-t-il soof&ir ce superbe langage ? 
Votre fille est h moi ; mes droits sont vos sermens : 
De mon bonheur votre aveu fut le gage \ 
Vous tiendrez vos engagemens. 

AGAMCM90II. 

Cessez au discours qui m'oficnse. 
Quel que sort aujourdliui qui lui soit destiné y 

Cest à vous d'attendre en silence 
Ce qu'un père et les Dieux en auront ordonne. 

ACHILLE. 

Est-ce à moi que Ton parle, et pourrait-on le croire? 
Pensez- vous, qu'insensible à b Gloire , a l'Amour, 
Je vous laisse immoler votre fille en ce jour , 
Et des horreurs consommer la plas noire? 

AG A ME M 909. 

Pensez- vous, qu'où liant et mon rang et ma gloire, 
Je soufire plus Ion g-tems vos superbe» discours? 
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DUO. 

De votre audace téméraire, 
J'arriérai le coois. 

ACHILLE. 

De votre fureur saagukmne, 
Te sauverai ses jours. 

AftAMEMirOV. 

Audacieux'. 

ACHILLE. 

Bait)are pèrtl 

E5SEMBLB. 

Tremblez, redoutez ma colère; 
CraiçieK Teffct de moo ressentSmentl 

AOÂMEmiOII. 

Je vous ferai comaitre, 

ACHILLE. 

Vous apprendrez , peut-être , 
Aa A ME M no s. 

Si Ton me brave îropuoémeot. 

ACHILLE. 

Si l'on m'ofl^Dse impanêment. 

ElIBEMBLE. 

Tremblez ,. redoutez ma colère , 
Craignez Tefifet de mon ressentiment^ 

ACHILLE. 

le n'ai plus qu'un mot à vous dire; 
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Et, si vous m'cDteodcz, ce seal mot doit sufilre. 

Avant que votre fureur 

Immole ce que j'aime, 
Il faut que votre rage extrême 
S'apprête à me percer le cœur. 

SCÈNE VII. 

AGÂMEMNON, ARCÂS, aAaoEi. 

AC^AUEMaOll. 

Tu décides son sort f 
Ton insolente audace 
Hâte le coup qui la menace } 
Elle Ta recevoir la mort. 
'A moi, soldats... O Dieux! que vais- je faire! 
C'est ta &lle, cruel, que tu leur vas livrer! 
Ta fille, si long-tcms à ton amour si chère! 

Tout mon cœur se sent déchirer : 
VoD, quelle vive!... Ah ! quelle est ma faiblesse! 
Pour conserver ses jours, que les Dieux ont proscrits 
Faut-il sacrifier l'intérêt de la Grèce ?j 

Faut-il d'Achille endurer les mépris? 
19 on, que plutôt cent fois à l'autel entraînée, 
Ma fille par sa mort... ma fille! je frémis; 
Jpbigénie, ô ciel! de festons couronnée, 
A rhomicido acier présentera son sein ! 
le verrai tout son sang couler?... père inhuma'n! 
N'enlends-tu pas déjà les cris des Euménides? 
L'air retentit des aflfreux sifflcmens 
De tous leurs scrprns homicides: 



ACTE II, SCÈNE VII. 35 

Vengeresses des parricides, 

Elles commeoçent tes tourmens. 
Barbares! arrêtez! les Dieux ont fait mon crime, 
Ils ont conduit ma main, ils ont porté les coups; 

Eux seuls immolent la victime. 
Quoi ! rien ne peut fléchir votre courroux, 
Cnielles !... mais en vain votre fureur s'irrite. 
Le remords dévorant qui me presse et m'agite , 
Pour déchirer mon cœur est plus puissant que vous. 
Avec ma garde , Arcas , accompagnez la reine ; 
Quelle prenne, k Tinsiant, le chemin de Micène; 
Qu'avec ma fille , abandormant ces lieux. 

Elle la cache à tous les yeux. 

Allez. 

(Arcas et les gardes sortent.) 

AIR. 

O toi, l'objet le plus aimable. 
Que tant de vertus font cl.érir. 
Pardonne à ton père coupable, 
En faveur de son repentir. 
Hélas! c'est toi qm, la première. 
D'un nom si doux sus m'appeler ; 
Et déjà ma main sanguinaire 
Se préparaît à t'immoler! 
Non, que plutôt des Dieux l'implacable colère 
A tes yeux puisse m'accabler. 

O toi, l'objet le plus aimable: 
Que tant de vertus font chérir , 
Pardonne à ton père coupable, 
En faveur de son repentir. 
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Et toi , déease impitoyable , 
Perce mon ccénr, an liea da sien; 
Satifl&is ta rage implacable : 
Tu veux du sang ; répands le nûen 1 



ris DU SECOBD ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



Le théâtre représente notérieiir d'une tente magnifique , 
dont roavertore laisse entrevoir un foule de peuple 
en tnmulte. 



SCÈNE I. 

IPHIGÉNIE , FEMMES DE SA SUITE , ABCÂS , CÂBDES , 

CHoeuB DE GBEci, deniète le théâtre et à la porte de 
latente. 

CHCeUB DE GHECS. 

JNoii , non, noos ne souflrirons pas 
Qu'on enlève aux Dieux leur victime : 
Ils ont ordonné son trépas, 
lïotre fureur est légitime. 

iPBlGémE, entrant ëperdae ^ au milieu dejiei fenmti « t 

des gardes. | 

Pourquoi vous opposer, Aic»Sy 
A la fureur qui les anime? 

AS CAS 9 aux femmes. 

Dans ces lieux retenez ses pas ; 

Tandis qu'à mon devoir fidèle ; 

Mon bras va repousser cette troupe rebelle. 

Grands Opéras. 4> 4 
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SCÈNE II. 

IPHIGÊNIE, FEMMES DE 8ASUITE. 

IPHIGÉHIE, à Arcas qui cort. 
Vz tentez point des eflbrts impuissans. 

( Aux femmei. ) 
Volez au secours de ma mère , 
Eloignez ses regards de mes derniers instans, 
Et laissez-moi des Dieux assouvir b colère. 
Mourons, obéissons... 

SCÈNE III. 

IPHIGëNIE, ACHILLE. 

ACHILLE, 

PiuscESSE , suivez- moi ; 
Ne craignez ni les cris , ni la rage inutile 
D'un peuple , à mon aspect saisi d'un juste efliçi ; 
Marchez en sArcté sous la garde d'Achille; 
Venez... 

IPHIoiNlE. 

Hélas! à devoir rigoureux! 

ACHILLE. 

Venez, ne perdons point des instans précieux! 

IPHIGÉHIE. 

Vous vous armez en vain pour une infortunée, 
Seigneur, dont le trépas... 



ACTE III, SCÈNE III. 3cf 

ACHILLE. 

Qael étrange discours! 
Songez- vous que ma destmée , 
Ma YÎe et mon bogheur dépendent de vos jours? 

IPHIGIÊBIE. 

Ils m'étaient chers, je ne puis m'en défendre, 
Ces jours contre lésqueb les Dieux sont conjurés j 
lis vous appartenaient , et l'amour le plus tendre 

Vous les avait â jamais consacrés. 

AIR. 

II £iut de mon destin subir la loi suprême : 
Jusqu'au tombeau je braverai ses coups ; 

Oui , sous le fer de Calcbas môme ^ 

Je vous dirai que je vous aime, 
Et mon dernier soupir ne sera que pour vous. 

ACHILLE. 

Et vous m'aimiez! puis-je le croire encore? 
Vous savez que je vous adore , 
Ingrate , et vous voulez mourir ! 

IPHIGÉBIE. 

Partez , Seigneur , la gloire vous appelle ; 
Elle oflre à vos regards la carrière immortelle , 
OÙ vous devez courir; 
Ma mort seule peut vous l'ouvrir. 

ACHILLE. 

Cette gloire à mes yeux si belle, 
Vous voulez donc , cruelle , 
Me la faire hair ! 
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IPRIOÉSIÉ. 
AIB. 

Adieu, conservez dans votre ame 
Le souvenir de notre ardeur ; 
Et qu'une si parfaite flamme , 
Vive à jamais dans votre coeur ! 
N'oubliez pas quiphigénie, 
Digne d'un moins fimeste sort, 
Pour vous seul chérissajt la vie, 
Et vous aima jusqu'à la mort. 

Adieu, conservez, ete. 

ACHILLE 

Sans TOUS, Achille pourrait vivre ?• 
Mon, non, j'en atteste les Dieux! 
le dois vous arracher, malgré vous, de ces lieux: 
Venez, Princesse, il faut me suivre. 

1PHI01£SIE. 

Arrêtez!... Quel est votre espoir? 
Avez-vous cru qu'Iphigénie 
PAt oublier sa gloire et son devoir ! 
Ils lui sont plus cbers que la vie. 
Ah! plutôt que de les trahir, 
Plutôt que d'être aux Dieux , à mon père rebelle , 

J'accepterai la mort la plus cruelle , 
Et de mes propres mains je saurai m'aflranchir 
Du criminel secours que vous osez m'oflrir. 

ACBfLLE. 

Hé bien ! obéissez , barbare , 



ACTE m, SCÈNE IV. 4f 

Coarez. chercher le pins affireax trépas; 
!à ce temple odienx je marche sm^vos pas, 
J'y préviendrai le coap qa'on vous préparc. 

Ain. 

Calcbas, d'un trait mortel perce. 
Sera ma première TÏctime ; 
L'autel, préparé pour le crime. 
Par ma main sera renversé. 

Et si , dans ce désordie extrême , 
Votre père, offert à mes coups, 
Frappé, tombe et périt lui-même, 
De sa mort , n'accusez que vous. 

SCÈNE ly. 

IPHIGENIE, FEMMES DE SA SUITE. 

IPBIGC9IE. 

CrueiI... 11 fuit... O ciel ! satisfais ton courroux , 
Et préviens par ma mort le carnage et le crime. 



i. 
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SCÈNE V. 

IPHIGÉNIE, CLYTEMNESTRE, femmes, 
CBoeun DE GBEG9 derrière le tliéâtre. 

CHOEUB DE OBCC8. 

Non ,0011, noas ne sonflrirons pas 
Qn'ou eulèvc notre victime ; 
Notre fureur est légitime , 
Ils ont ordonné son trépas. 

clytemuestre. 

Osez mettre le comble à votre rage impie, 
Barbares ! venez donc m'immoler dans ses bras. 

( Elle se jelle dans ses brus. ) 
Orna fille! 

IPHIGÉNIE. 

O ma mèrel 

CLYTEUSESTnE. 

o m(Mi Iphigcnicl... 
Jusqu'au dernier soupir je défendrai tes jours» 

IPHIGÉaiE. 

Rien n'en peut prolonger le cours. 
Les Dieux les ont marqués du sceau de leur roU>rc ; 
Fuyez , laissez aux Grecs servir leur cruauté. 

Âh! si jamais je vous fus chère, 
Partez, et n'allez {}oint dans un camp révolté, 
Pour m'arraclier des mains d'un peuple sanguinaire , 
Exposer votre rang et rotre dignité. 
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CLTTEM8ESTBE. 

£b! qu'importent ma gloire et mon rang et ma vie? 

Non , si ma fille m'est ravie , 
Non , je ne veux plas voir la Iwnière des cieuz. 

iPHiGiéaiE» 

AIR. 

Vivez pour Oreste , mon frère ; 
Sur cet objet si cbcr réunissez vos vœux : 

Pnisse-t-ii être plus heureux, 
Paisse-t-il être, hélas! moins funeste à sa mère ï 
Du sort qui me poursuit n'accusez point mon père. 

CLYTEMSESTBE. 

Qui?... lui, par qui ton cœur à Calchas présenté... 

IPHIGÉaiE. 

Pour conserver mes jours que n'a-t-il pas tenté ? 

Mais au courroux des Dieux , qui pourrait me soustraire? 

LE c H CE un. 

Non , non , nous ne son£Qirons pas 
Qu'on enlève aux Dieux leur victime ^ 
Ils ont ordonné son trépas. 
Notre fureur est légitime. 

IPHIGÉniE. 

Vous entendez îes cris d'un peuple fiuieux , 
Ma mère , rappelez ce sublime courage , 
Apanage du sang que vous tenez des cieux f 
Il est temB d'obéir aux Dieux t 
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Ah ! fe8on»-les rougir du moins de leur ouvrage. 
Recevez mes derniers adieux. 

CLYTEMUESTRE. 

Cruelle , tu'^enx donc que j'expire à tes yeux ?... 

Moi, je consentirais... et du courroux céleste 

Ta mère.... 6 ciel! 

( Elle tombe dans les bras des femmes. ) 
IPHIGÉ8IE aux femmes. 

Hébs!.. prenez soin de ses jours, 
Et détournez ses pas de l'autel où je cours. 

SCÈNE VI. 

CLYTEMNESXRE, courant après Iphigcnie. 

Dieux puissans que j'atteste, 
Non , non, je ne soufirirai pas.... 

( Aux femmes qui lui barrent le passage. ) 

Vous osez retenir mes pas I 
Periides, privcz-rooi du jour que je dctcsic; 
Dans ce sein maternel enfoncez le couteau ; 

Et qu'aux pieds de l'autel funeste, 

Je trouve du moins mon tombeau. 
Ah ! je succombe h ma douleur mortelle.:.. 

( Elle tombe évanouie. ) 

Ma fille!... je la vois.... sous le fer inhumain.... 
Que son barbare père aiguisa de sa main ; 
Un prêtre, environné d'une foule cruelle. 
Ose porter sur elle une main criminelle ; 
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Il déchire son sein.... et d'no œil carieax , 
Dans son cœur.... palpitam.... il cmuiUm les Dieax ! 

Arrêtez , monstre sangninaire ! 
Tremblez, c'est le pur sang du souverBin des cieox, 

Dont vous osez roagir la terre. 
Tirembln, c'en le jnir sang da soavciaiû des cieax. 

AIB. 

Jupiter, lance ta foudre! 

Que sous tes coups écrasés , 

Les Grecs soient réduits en poudre , 

Dans leurs vaisseaux embrasés. 
Et toi, Soleil, et toi, qui, dans cette contrée, 
Reconnais Hiéritier et le vrai dis d'Atrée, 
Toi , qui n'osas du père éclairer le festiû , 
Recule , ib t'ont appris ce funeste chemin. 

Jupiter, etc. 

( On entend une symphonie dans l'éloignement.) 

CLTTEMSESTRE. 

Quels tristes chants se font entendre... 
O Dieux ion va trancher ses jours. 
En Tain tous m'opposez une pitié cruelle , 
Barbares , malgré t«b8 , )e yole k son secours, 
Ou je Tais mourir aTec elle. 

(Elle Tofce le passage. ) 
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SCÈNE VII. 

Le Lhëâtre représente le rivage de la mer , sur lequel on iroit 
un autel , Ipbigdnie est à genoux sur la marche de l'autel, 
derrière lequel est le grand-prctre , les bras étendus vert 
le ciel , et le couteau sacré à la main .- les Grecs en foule 
occupent les deux côtés du théâtre. 

CALCHAS, CHOEUB DE GRECS. 

Ponn prix du sang qae noos allons répandre, 
Puissante déité , protége-nous toujours ; 

De nos exploits n'interromps plus le cours ; 
Au rivage troyen permets-nous de descendre. 

SCÈNE VIII. 

ACHILLE , ET LES pnécÉDESs, onscs, 
se jetant avec e£Eroi de la gauche à la droite du théâue : 

CHoeun DE GnECs 

FoTons , fuyons tous : 
D'Achille craignons le courroux. 

( Achille entre suivi de Thessaliens en ordre , qui occupent 
tout le côté gauche du théâtre'.} il va à Iphigénie , l'enlève t 
et la tenant de la main gauche /de la droite armée U me- 
nace Calchas et les Grecs.) 

CALCHAS et les GDEGS. 

C'est en vain qu'on veut la défendre : 
Les Dieux ordonnent son trépas. 

ACHILLE. 

Venez , si vous Posez , rarracher de mes brasl 



ACTE ÎII, SCÈNE IX. 47 

IPHlGéaiE. 

Grands Dieux! prenez votre victime. 

CHOBUn DES GBECS. 

Ils ont ordonné son trépas , 
Notre foreur est légitime. 

SCÈNE IX. 

LES PRÉCÉDE8S, CLYTEMNESTR E, 
AGAMEMNON. 

CtTTEMBESTnE. 

O I ma fille! ah , Sei^penr! 

ACHILLE. 

Reine , ne crai^ex rien. 

CALCBAS, GBECS. 

C'est en vain qu'on veut la défimdrei 
Tout son sang doit couler. 

ACHILLE, 

Avant de le répandre, 
Il faudra verser tout le mien. 

CBGBURS DES GBECS. 

Fra[^ns, immolons la victime. 
IPHIGÏSIE ET CLTTEMSESTBE, embraMant sa fille ^ 
Secourez-nous ; grands Dieux ! 

( Le tonnerre se fait entendre , et continue. } 
AcniLLE ET LES THESSALIEHS. 

Écrasons ces audacieux. 
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CHQBUB D£f ^RECt. 

Notre fnreur est légitime. 

Frappons, frappons. 

( Le tonnere éclate ; une masse de naçges, qui avaient rem- 
pli successivement le fond du thëâtre, s'éelâire, s'entr'ouvre 
et laisse voir Diane dans tout soq ëclat. ) 

CALCBAs, s'avanrant. 

AfiBiTEfl, arrêtez! 
Calmez cette fureur extrême. 
La déesse vient elle-même 
Vous prescrire ses volontés. 

DIÂSE. 

Votre zèle des Dieux a fléchi la colère : 

Les vertus de la fille et les pleurs de la mère , 

Ont trouvé grâce devant eux. 
Je ne vous retiens plus dans les champs de TAulide ; 

Volez où la gloire vous guide , 
étonnez l'univers par vos faits glorieux. 
Et vonSfieunes amans, vivez, soyez heureux. 
(Les nuages recouvrent la déesse, qui remonte au ciel- ) 

CALCBAS. 

Adorez U clémence et les boQtés des Dieux. 

LE CHOBUB, 

Adorops la clémpoce et les bontés dés dieux. 

▲OAMEMVOV. 

O ma fiUe ! 

itmoiaiB» ^ 

O mon père! 

ACHILLE. 

Ipltigcaie ! 
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lPBIOl£|IIE. 

AchUle! 

CLTTEMHESTBZ. 

O toi, qui m'es si chère! 

CLTTEMSBSTBE, AGAHEMSOV. 

Les Dienx te rendent â nos yœox , 
Pour faire le bonheur d'Achille. 

XPHIGl£siE. 

Ah ! qu'il est doux , mais qu'il est difficile 
De passer si subitement, 

Du plus cruel tourment , 
A la fiâlcité suprême. 

EUSEMBLE. 

Mon cceur ne saurait soutenir 
L'excès de mon bonheur extrême : 
Palpitant, il s'élance au-delÀ de moi-^même, 
Il est enivré de plaisir. 

A peine je respire , 

Quel aimable délire 
Vient s'emparer de tous mes sens ! 

ACHILLE ET IPHIGésXE. 

Les Dieux ont eu pitié de nos gémissemens. 

ESSEMBLE. 

Jusques aux voûtes éthérées 
Portons nos vœux reconnaissans. 

IB CHOBUB. 

Jus(pies aux voûtes éthérées 
Portons nos voeux reconnaissans, 
Et célébrons les noces désirées 
Grandi Opéras. 4* 5 
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De ces deux illastres amans. 
Leur bonheur est le premier gage , 
De la juste faveur des Dieux ; 
Et leur hymen est le présage 
De nos triomphes glorieux. 

ATEC LES CHOEUns. 

Jusques aux voûtes éthérées , 
Portons nos vœux , etc. 

( Divertissemcnl. ) 
CÂLCHÂ8. 
Partez, volez à la victoire. 

LE CHOeUB. 

Paitons , volons à la victoire : 
De nos faits éclatans étonnons ravcnir ; 

Que nos travaux, que notre gloire, 
Soient des siècles futurs rctcmcl souvenir. 

Parés des palmes de Bellonc, 
Qu'il est doux de jouir d'un tranquille repos ! 

Le plaisir seul paie et couronne 
Du guerrier désarmé les pénibles travaux. 

LE C B ce U B reprend. 

Partons , volons â la viaoirc , etc. 
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NOTICE 

SUR BERNARD. 



PiEEEE- JOSEPH BEENÀED naquit à Grenoble, en 
i7i09d'un sculpteur. Il fit ses études chez les 
Jésuites deLyon, qui voulurent, mais en yain, 
l'enrôler dans leur corps. Venu à Paris, il y 
fut pendant deux ans clerc de notaire. Le 
marquis de Pcsay, qui le prit en amitié à cause 
de son goût pour la poésie erotique, qu'il cul- 
tivait aussi , l'emmena à la guerre ; et Ber- 
nard s'étant trouvé aux batailles de Parme et 
de Guastalla , s'y comporta mieux qu'Horace 
à celle de Philîppes. Le maréchal duc de 
Coigny, homme dur et impérieux, le prit 
pour secrétaire sans daigner l'admettre à sa 
table. Cependant son fîls prit Bernard en 
amitié après la mort du duc , et le fît nommer 
secrétaire général des dragons , emploi qui 
valait 20,000 francs par an. M"* de Pom- 
padour, pour qui il fit des vers, lui fit avoir la 
place de bibliothécaire de Choisy, et de Garde 
des médailles et des marbres. Bernard était 
recherché dans toutes les sociétés brillantes 
de la cour et de Paris, à cause de son talent 

5. 
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pour la poésie légère bien qu'il fit quelquefois 
(les peinturesplus que voluptueuses. Ses petits 
yers, nains, vifs et brillans comme l'a dit Vol- 
taire, lui firent une assez jolie réputation, qu'à 
la vérité il mérita mieux que Dprat qui écrivait 
dans le môme genre. Il s'est rendu célèbre sur- 
tout par son fameux poëme de VArt d'aimer, 
qui cependant ne vaut pas celui d'Ovide. Quoi 
qu'en dise La Harpe, c'est un monument cu- 
rieux des mœurs de l'époque , car si, comme 
l'a dit M. de Bonald , la littérature est l'ex- 
pression de la société , il ne devait y avoir du 
tems de Bernard que des femmes galantes. 
Au surplus le vrai titre de ce poëme devrait 
être VArt de jouir. 

Bernard, dont les mœurs étaient en harmonie 
avec ses ou vrages,aimait beaucoup les femmes; 
îl s'y adonna trop , et à force d'abuser de lui- 
même , il perdit la mémoire et devint imbé- 
cille. Ce malheur lui arriva tout-à-coup, et 
il vécut néanmoins dans cet état jusqu'à sa 
mort qui arriva cinq ans après en 1775. 

Son opéra de Castor eut un succès prodi- 
gieux; il en était digne, c'est un modèle de 
poésie ingénieuse et tendre qui s'adapte par- 
faitement à la meilleure musique. Le plan en 
est finement conçu , l'intérêt vif, les scènes 
bien distribuées, les airs bien amenés et les 
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scntîmens aussi variés que naturels ; il n*y a 
rien de doucereux dans cet opéra ; tout y est 
noble et intéressant : c'est le seul peut-être 
où l'amitié soit peinte avec autant de charme 
que l'anaour. En outre il y a beaucoup de 
spectacle dans la pièce ; ce qui fait un double 
mérite. Aucun auteur, avant ou après Bernard, 
n'a su mieux encadrer toutes sortes d'em- 
bellissemens en les attachant à un fond dra- 
matique. Tout le monde sait par cœur ce 
bel hymne à l'Amitié ou l'on trouve les vers : 

Cest dans tes nœuds cbarmans que tout est jouissance. 
Le tems ajoute encore un lustre à ta beauté. 

L'Amour te laisse la constance. 

Et tu serais la Volupté. 

Si rfaomme avait son innocence. 

Bernard a donné en iy5y les surprises de 
l'Amour, ballet, où il y a du mérite mais 
qui est bien inférieur ii Castor et Pollux. On 
a imprimé dans ses œuvres une comédie non 
représentée jet des opéras qui sont plutôt es- 
quissés que finis. Il a bien fait de ne faire que 
des opéras et des poëmes badins , il n'aurait 
jamais pu s'élever à la hauteur de la comédie 
et encore moins de la tragédie : étant encore 
moins propre à ces deux genres que Dorât. 
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POLLUX. 

CASTOR. 

TÉLAIRE. 

PHÉBÉ. 

JUPITER. 

MERCURE. 

HÉBÉ, et sa buite. 

CL é O N E , coD&deDte de Phébé. 

LE OBABD-PnÊTRE DE JUPITER. 

un 8PAUTIATE, 

UHE yOI3L. 

V NE AUTRE V013L. 

1711 ATHLÈTE. 

UHE SUIVANTE d'uÉBÉ. 

UNE OMBRE HEUREUSE. 

SPARTIATES} HOMUES ET FEliMES. 

OUEBBIERS COMBATTANS. 

PLAISIRS CÉLESTES. 

PUISSANCES MAGIQUES. 

DÏMONS. 

OMBRES HEUREUSES. 

PEUPLES. 



CASTOR ET POLLUX, 

TRAGÉDIE-LYRIQUE. 

ACTE PREMIER. 

Le diéâtre représente une partie intérieure da palais des 
rois de Sparte, avec tout ^appareil d'an byménée. 

SCÈNE I. 

PHÉBÉ, CLÉONE. 
CLi05E. 

L'btmeh couronne Totre soeur, 
Pollux épouse Télaïre; 
Ce pompeux appareil annonce son bonheur. 
Mais j'entends Pbébé qui soupire. 

PHÉBÉ. 

Mon cœur n'est point jaloux d'un sort si glorieux , 
Une autre voix s'y Êiit entendre : 
Âb! que n'est-il ambitieux! 
Peut-être serait-il moins tendre. 

Filles du dieu du jour , par quels présens divers 
Le ciel marqua notre partage! 
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Je reçu> le pouvoir d'évoquer les enfers : 

Que Télaire obtint un plus doux avantage! 

Elle conunande aux rceurs , où mon art ne peut rien ; 

Un coup d'œil lui rend tout possible \ 
Je ne fais qu'étonner ce qu'elle rend sensible : 
Que son pouvoir est au-dessus du mien ! 

Que l'univers la trouve belle , 

Je le pardonne à ses appas ; 
Mais que l'ingrat Castor m'abandonne pour elle « 
Voilà ce que mon cœur ne lui pardonne pas. 

CLÉ09E. 

L'hymen du Roi , qtû va rompre leur chaîne ) 
Doit vous rendre l'espoir de fixer votre amant. 

PHÉBé. 

Elle aura ses regrets, je n'aurai que la peine 

D'espérer encor vainement, 
^t si le roi oéuait aux larmes de «5b frère 

L'objet qui cause son tourment... 
Tu vois ce que je crains; voici ce que j'espère : 

Cléone, en ce moment fatal, 

Pour venger ma flamme offensée. 

Je leur garde un autre rival , 
Et je puis disposer des fureurs de Lincée. 
Son amour , qu'on outrage , est tout près d'écbter ; 
11 veut de ce palais enlever Télaïre... 
Je la vois : son triomphe augmente mon martyre ; 
Songeons à l'éviter. 

(Elle; sort.) 
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SCÈNE II. 

TÉLAIRE, seule. 

Eclatez , mes justes regrets ; 
Dans an moment, hélas! il faadra vous contrcûadre : 

Le ciel m'ôtera désormais 

Jusqu'à la douceur de me plaindre. 
La gloire unit en vain tout ce qu'elle a d'attraits 
Pour un dieu qui m'adore , et me force à le craindre ; 

L'Amour a lancé d'autres traits : 
Ces honneurs, que je fuis, ne fout voir que l'excès 

D'un feu que je ne puis éteindre. 

Eclatez, mes justes regrets; etc. 

SCÈNE III. 

TÉLAIRE, CASTOR. 

CASTOB.^ 

Ab! je mooirai content, je revois vos appas. 

^TÉLAIBE. 

Prince , osez-vous encor me parler de tendresse?) 

[CASTOB. 

On permet nos adieux. 

TéLAlBE. 

Eh l ne deviez- vous pas 
Les épargner à ma Êûblesse?, 
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CA8TOB. 

Quaod j'ai pour cet adiea Tavea de votre époux, 

Quand vous m'allez être ravie , 

Cruelle! me reprochez-vous 

Le dernier plaisir de ma vie? 
Mon frère a vu mes pleurs; et, loin de les cacher,. 

J'ai laissé voir toute ma flamme : 
La pidé lui parlait, et semblait le toucher ; 
Mais l'Amour , plus puissant , l'écartait de son me. 
Achevez son bonheur : je quitterai ces lieux 
Sans me plaindre de vous, sans accuser mon fière : 

Ai-je à me plaindre que des Dieux?. 

TiLÂIDE. 

Vous partez! 

CASTOn. 

Je m'impose un exil nécessaire. 
Dans ces yeux, maîtres de mon sort, 
Si j'ai trouvé cent fois la vie, 
Quand l'espérance m'est ravie , 
J'y trouverais cent fois la mort. 

TÉLAinE. 

Et le roi permettra cette fuite inhumaine ! 
Non, son cœur est trop généreux. 

CASTon. 
En fesaut son bonheur, elle adoucit ma peine : 
Vous me plaignez, il m'aime, et je pars trop heureux. 
(PoUux , qui les observait, parait en ce moment.) 
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SCÈNE IV. 

POLLUX, TELAIRE, CÂSTOB. 

PO L LUX. 

Nos, demenre, Castor ; c'est moi qui te Tordoiuie : 
L'Âmoar et l'Amitié t'en imposent la loi. 
Calme rinqoiétade où ton coem: s'abandonne : 

Pour te retenir près de moi , 

La main qa'on devait à ma foi 

Est la chaîne qae je te donne. 

( Il prend la main de Tëlaïre , et l*unit à celle de Castor- ) 

CASTOR. 
bonté que j'adore! 

TÉLAlRE. 

O grandeur qui m'étonne ! 

POLLUX. 

Je connais tout ce que je perds ; 
Castor à mon amour rendra cette justice : 
Il pourra mieux juger du prix du sacrifice 

Par les touimens qu'il a soufferts. 

(La suite^du Roi et le peuple entrent sur la scène.) 



Grands Opéras* 4* 



t. 

l 

r 






> 



6a iCASTOR ET POLLtJX. 

SCÈNE V. 

POLLUX, TEL AIRE, CASTOR, spabtiates. 

POLLUX, au peuple. 

Ces apprêts m'étaient destinés , 
J'en fiesais mon bonheur suprême ; 
Que leurs fronts soient couronnés 
De ces fleurs qui devaient parer mon diadème : 
Des deux objets que f aime 
Je fais deux amans fortunés. 

CHGEUn DE SPARTIATES. 

Chantons l'éclatante victoire 
D'un héros qui domte FAmour ; 
Si la vertu triomphe en ce beau jour , 
L'Amour ne perd rien de sa gloire. 

(On danse.) 
CASTon. 

Quel bonheur règne dans mon ame ! 
Amour, as-tu jamais 
Lancé de si beaux tra<t^? 
Des mains de l'Amitié tu couronnes ma flamme. ■ 

Amour, etc. 

(On danse.) 
(La fête est interrompue par un bruit tumultueux.) 
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SCÈNE VI. 

LES PRÉCÉDEBS, DH SPABTIATE. 
VV SPABTIATE. 

Quittez ces jeax , courez aux armes; 
Lincée attaque ce palais : 
La jalouse Phébé semble guider ses traits. 

LE CHOEUIU 

Courons aux armes. 

CASTOB et POLLUX, en se séparant pour aller combattre 

anx^deux côtés du théâtre/ où l*on entend le bruit des 
■ attaques. 

Allons dissiper ces alarmes. 
Aux armes ! 
TÉLAinE, à Castor. 
'Anéfez, Castor, arrêtez! 

LES DiPPÉBEHS CHŒUBs, derrière lé théâtre. 
Combattons, attaquons : attaquez, combattez. 

USE YQIX, seule. 
Enlevons Télaîre. 

TétAlRE. 

Ah ! qu'elle fureur les inspire ! 

CHGEUBS, derrière le théâtre. 

Combattons , etc. 

(Après un grand bruit de guerre, T.incée force l'entrée 
du palais, et parait à la tête des siens. Castor, qui était 
sorti du théâtre , rentre pour le combattre ; il est re- 
poussé ,|et tombe dans la coulisse sous les coups de lan- 
cée. Pendant le combat, Télaïre , qui veut se jeter dans 
la mêlée , est retenue par ses femmes, 11 se fait aIor& 
ua profond silence.) 
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VUE VOIX. 

Castor, hélas! Castor est tombé sous ses coups! 

CUOEUIt DES SPARTIATES. 

O perte irréparable! 
O malheur eflroyahle! 
TELAÏnE , tombant dans les bras de ie$ suivantes. 
Je me meurs ! 

LE CHOSUR. 

Pollux, vengez-nous. 

(Le bruit de guerre recommence. Lincée réparait, et 
traverse la scène pour enlever Tëlaïre , qu'il entraîne 
hors du théâtre. Pollux vole à sa rencontre , dégage la 
princesse , et attaque son ennemi. La troupe de Castor 
se rallie à celle de Poliux , qui combat Lincée , le pour- 
suit, et le fait tomlier sous ses coups.) 



PIS DU PniMIEB ACTE. 



ACTE SECOND. 

Le tLéâtre représente le L'ea de la sépalture des rois d« 
Sparte , aa milieu duquel est élevé un tombeau mili- 
taire pour les funérailles de Castor : il est éclairé de 
lampes sépulcrales. Le reste est une forêt 8omi)re, plan- 
tée de palmiers et de cyprès , ou se rassemble le peu- 
pie de Sparte. Le commencement de Tacte se passa 
dans la nuit. 



SCÈNE I. 

CHCEUB DES SPARTIATES , qui arrivent au tombeau atae 
Loutet les marques d'un grand deuil , \ii armes renversées 
•t garnies de crêpes. 

txuE tout gémisse , 
Que tout s'unisse : 
Préparons , élevons d'éternel^ monumens 

Au plus malheureux des amans : 
Que jamais notre amour ni son nom ne périsse. 

Que tout gémisse , etc. 
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SCÈNE II. 

itlAlUE , dans le plus grand deuil, vient se jeter au pied 

du mausolée. 

TfiiSTES apprêts, pâles flambeaux, 
Jour plus aflreux que les ténèbres, 
Astres lugubres des tombeaux , 
Non ^ je ne verrai plus que vos clartés funèbres. 

Toi , qui vois mon cœur éperdu , 

m 

Père du jour, 6 Soleil! 6 mon père ! 
le ne veux plus d'un bien que Castor a perdu » 
Et je renonce k ta lumière. 

Tristes apprêts, etc. 

(Phébd parait.) 

SCÈNE III. 

PHÉBë, télairc. 

télAihe. 

CncELLE, en quels lieux venez-vous? 
Osez-vous insulter encore 
Aux mânes d'un héros qui périt par vos coups ?. 

PHÉsi. 

Laisse h l'amour qui me dévore 
Le soin de me punir d'un crime que j'abboiie : 
Il m'en dit plus que ton courroux.. 



ACTE II, SCÈNE III. G7 

Tu pleures ramant le plus tendre. 
Mais de nous deux encor son destin peut dépendre ', 
D'un mot tu peux le rendre au jour; 

TÉLÂIBE. 

Ordonnez : que faut- il? 

PHÉBÉ. 

Immoler ton amour » 
Et mon art forcera l'enfer à nous le rendre. 

' TÉLAinE. 

Oui , je m'en impose la loi. 
Qu'il vive , que pour lui votre ardeur se signale» 

PBÉBÉ. 

Tu le veux?. 

TÉLAIBE. 

' Hâtez-vous ; je cède à ma rivale 

L'amour dont il brûla pour moi. 

(On entend une symphonie guerrière et des chanls de . 

victoire. ) 

LE CHGEun, derrière le théâtre. 

Triomphe , vengeance ! 

TÉLAIBE. 

Cest le roi vainqueur qui s'avance. 

PHÉBÉ. 

Il a vengé nos maux , il ùtui les réparer. 

( Elle sort. > 

( I^e jour commence a paraître , et découvre les difi'érciis 
monumens qui sont sur la scène. ) 
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SCÈNE IV. 

POLLUX, TÉLAlRE, troupe de Sparliales , d'a- 
ihlctes et de combaltans , portant des trophées et les dé- 
pouilles des concmis. 

POLLUX, au peuple. 

Peuples , cessez de soupirer. 
Non , ce n'est plus des pleurs que ces mânes demandent ; 

C'est du sang qu'ils attendent , 
£t ce sang fatal a coule : 

Lincée est immolé. 

TOUS LES CHOEURS. 

Que l'enfer applaudisse 
A de nouveaux concerts , 
Qu'une ombre plaintive en jouisse. 
Le cri de la vengeance est le chant des enfers. 

POLLUX, à Télaïre. 
Princesse , une telle victoire 
Doit adoucir pour vous lliorrcur de ce séjour. 

TÉLAinE. 

La vengeance flatte la gloire , 

Mais ne console pas l'amour. 
Prince , un rayon d'espoir h mes yeux se présente : 
Le pouvoir de Phébé peut remplir notre attente , 

Kt ravir Castor aux enfers. 

POLLUX. 

Non , c'est en vain qu'elle le tente , 
Et c'est encore h moi de réunir vos fers. 



ACTE II, SCÈNE IV. ôtj 

Aax pieds de Jupiter j'irai me Êiire entendre : 
Le diea qui me donna le jour 
Â mon frère peut le rendre. 

Aux larmes de son fils qneHe marque pins tendre 
Peot-il donner de son amour ? 

TÉLAIBE. 

Ah ! prince , osez tont entreprendre ; 
Montrez qu'aux Immortels votre sort est lié : 
Japiter dans les cieux est le dieu du tonnerre , 
Et Pollux sur la terre 

Sera le dieu de l'amitié. 

D un fière infortuné ressusciter la cendre , 
L'arracher au tombeau , m empêcher d'y descendre , 
Triompher de vos feux , des siens être l'appui , 

Le rendre au jour , à ce qu'il aime , 
' Cest montrer à Jupiter même 

Que TOUS êtes digne de lui. - 

POLLUX, aux peuples. 

Keprenez vos chants de victoire , 

Que mon triomphe embellisse ces lieux : 

Occuper Télaîre , et charmez ses beaux yeux 

Par le spectacle de ma gloire. 

( Il sort. ) 

( La scène devient plus éclairée , les tombeaui sont couverli 
de trophées et des dépouilles des ennemis. Marche des 
combattans. Entrée et comlals figurés iï'athi.ktm et 9C 

GLADIATEURS. ) 

US ATHtfexE. 

Éclatez , Bères trompettes ; 
Faites briller dans ces retraites 
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La Ivoire de nos héros. 

Par des chants de victoire 

Troublons le repos 

Des échos. 

Qu'ils ne chantent plus qne la gloire. 

( Dei FEMMES SPARTIATES se mclent à la fcte des guerriers , 
couronnent les vainqueurs , et forment un divertissement 
de réjouissances pour célébrer la victoire de PoUnx. ) 



Fin DU SEC09D ACTEi 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente le vestibale da temple de Jupiter , 
où Pollox doit Élire un sacrifice. Deux niches et deux 
autels sont à côté de l'arcade du milieu : la statue def 
TEspérance est d'un cdté, et celle de la Crainjte da 
l'autre. 



SCÈNE I. 

POLLux, seul. 

Pbésert des Dieux, doux charme des humsûnSi 
O divine Amitié, viens pénétrer nosame^ 

Les cœurs éclairés de tes flammes 
Avec des plaisirs purs n'ont que des jours sereins. 
C'est dans tes nœuds charmans que tout est jouissance { 
Le tems ajoute encor un lustre à ta beauté : 

L^ Amour te laisse la constance ; 

Et tu serais la Volupté 

Si l'homme avait son innocence. 

Présent des dieux , etc. 

(Le temple l'ouvre , les prétrei en sortent.) 

Mais le temple est ouvert, le Grand-Prétre fl^avaocé. 
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SCÈNE II. 

P0LLUX,LEG;RAND-PRÈTRE de JUPITER, 
PEUPLES, et suite da GSAVD-pnÉTBE. 

LE GBASO-PBÊTBE. 

Lk souverain des Dieux 

Va paraître en ces lieux 
Dans tout Téclat de sa puissance : 
Tremblez , redoutez sa présence , 

Fuyez , mortels curieux. 

Ce n'est que p^r les feux et la voix du tonnerre 

Qu'il s'annonce â la terre : 
Et l'aspect redouté de son front glorieux : 
N'est vu que ^ar les Dieux. 
Qu'au seul nom de ce Dieu suprême 
De respect et d'eflroi tous les coeurs soient glacés. 
Fuyez et frémissez! 
Fuyons et frémissons nous-méme. 

CHCEUB DE PBÉTBES. 

Fuyons et frémissons nous-méme. 

(Le peuple et les prêtres se retirent pendant le récit du 
Grand prêtre ; Pollux , qiii attend la présence de Jupiter , 
passe de Tautel de la Crainte à celui de l^Espérance, où la 
flamme s'allume tout-à-coup , quand le grand-prétre tort.) 

(Le Ibéâtre changé t Jupiter parait dans son palais , assis sur 
son trône , et environné de toute sa gloire ) 
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SCÈNE III. 

JUPITER, POLLUX. 

POLLUX, aui pieds de Jupiter. 
Bla voix, puissant maître du monde , 
S'élève, en tremblant, jusqu'à toi : 
D'un seul de tes regards dissipe mon eflroi , 
Et calme ma douleur profonde. 

O mon père , écoute mes voeux. 
L'immortalité qui m'enchaîne 
Pour ton Els désormais n'est qu'un supplice aflreux , 
Castor n'est plus , et ma vengeance est vaine , 
Si ta voix souveraine 
Ne lui rend des joors plus heureux. 

O mon père , écoute mes vœux[! 

JUPÎITEB. 

Que son retour , mon &ls , aurait pour moi de channes ! 

Qu'il me serait doux d'y penser! 
Mais l'enfer a des lois que je ne puis forcer ; 
Et le sort me défend de répondre à tes larmes. 

POLLUX. 

Ahl laisse-moi percer jusques aux sombres bords. 
J'ouvrirai sons mes pas les antres de la terre : 
J'irai braver Pluton , j'irai chercher les morts 

Â la lueur de ton tonnerre : ^ 
^'enchaînerai Cerbère; et, plus digne descioux, 
Je reverrai Castor, et mon père, et les Dieux 

Grands Opéras. 4* 7 
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JUPITEB. 

J al voulu te cacher le sort qui te menocc. 
D'uD frère infortuné tu peux briser les fers 

Si lu descends dans les enfers; 
Mais il est ordonné, pour prix de ton audace , 
Que tu prennes sa place. 
Tes jours étemels , tes beaux jours 
Sont trop dignes d'envie. 

POLLUX. 

Non, je ne puis souÛfrir la vie, 
Si Clustor avec moi n'en partage le cou» , 
Je rcvcirai mon frère, il verra Tliélaïrc : 
Il est aimé, c'est à lui d'être Leurcux. 
( Jiaque instant qu'ici je respire 
Est un bien que j'enlève d son cœur amoureux. 

JUPITEn. 

Avnnt que de céder, au zèle fpii t'inspire , 

Vois ce que tu perds dans les cicnx. 

Mnfans du ciel , charmes de ipon empire , 

Plaisirs, vous qui faites les Dieux, 

Tiiomphcz d'un dieu qui soupire. 

(Les l'iuisirs côlcsles , conduits par Ilc-bé /cnlrciil en dansant; 
.ils -«ntourent Pollux. JupU«rse retire.) 



ACTE III, SCÈSE IV. :5 

SCÈNE IV. 

POLLUX, HEBË, LES PLAISIRS CÉLESTES qui 

ticnueut des guirlandes de (leurs, dout ils veulent, en- 
cliaîner Pollux. 

(l'ntrce d'Hébê eTtlc sa suite ^ formée par les Plaisirs t«?- 
ii. lestes.) 



.««<■«' * 



POLLUX. 

TooT Féclat dc'rolymjte est en vain ranime : 
Le ciel et le bonheur suprême 

Sont aux lieux où l'on aime , 
Sont aux lieux où Ton est aime. 

PETIT CHCEUR. 

Qu'Hébé de fleurs toujours nouvelles 
Forme vos chaînes étemelles. 

(Ilébé danse, el ne cesse d'attaquer Pollux , qu'ullevsul cni 

( chautur.) 

UNE SCIVÂSTE d'hÉBÉ. 

Voici des Dieux 
L'asile aimable ; 
Goiltez des cieux 
La paix durable. 

Plus de plaisirs- 
Que de désirs; 

De» chaîne» 

Sans peines , 
Lt de beaux jours 
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Comptés toajoiirs 
Par les Amoari. 

Si Ton soupire, 
C'est sans martyre : 
Est-on charmé? 
L'on plaît de même ; 
On dit qu'on aime , 
On est aimé. 

POLLUX. 

Ahl sans le trouble où je me voi, 
Cbarmans Plaisirs , je vous serais fidèle ; 
Mais, dans l'excès de ma douleur mortelle, 
Plaisirs, que vonle^vous de moi? 

(Nouvelle atUque d'Hëbé.) 
uhe suiyABTE D'ut^i, 

Que nos jeux 
Comblent vos vcrax : 
Suivez Hébé ; que votre jeunesse 
Sans cesse 
Renaisse, 
Pour être fl jamais heureux. 
La grandeur la plus brillante 
N'est point l'attrait qui nous tente. 
Tenez , vojrez , goûtes 
Les célestes voluptés. 
Nous aimons ; Jupiter même 
N'est heureux que quand il aime. 
Aimez , cédez , suivez 
Les biens qui vous sont réservés. 

( La dan«e recommence { lei Plabiri céleitei font de nou- 
veanx efforts pour arrêter PoUux.) 
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POLLUX. 

Si je romps vos aimables chaînes , 

J'épargue aux Dieux ma hoiue et mes soupirs : 

Je descends aux enfers ponr oublier mes peines ; 

Et Castor renaîtra pour goûter vos plaisirs. 

(Pollux rompt les guirlandes de fleurs dont il est enchaîne ; 
et se dérobe aux Plaisirs, qui le suivent. ) 



Fin DV TBOlSifeME ACTE. 



I'^»^ » *'»^ l»<^>»»^> ^S0> 



ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre représente l'entrée des enfers, où Ton descend 
pnr des rochers escarpés. Dans le fond est une caverne 
qui vomit des flammes, et dont le passage est défendu 
par des monstres , des spectres et des démons. 



SCÈNE I. 

PHÉBÉ, »eu\e.' 

liiSPniTS , soutiens de mon pouvoir, 

Venez, volez, remplissez mon espoir. 

Descendez au rivage sombre , 

Il faut lui ravir une ombre. 

( Les esprits et puissances magiques descendent des rochers , 
à la voix de Phébd , qui forme les cncbanlcmcns. ;^ 



SCÈNE II. 



PHEBE, ESpniTs magiques. 

PEÉBt. 

Rassemblez-yous, secondez mon ardeur; 
Des monstres des enfers combattez la fureur. 

LE CHGEUn. 

Des monstres des enfers combattons la fureur. 
Redoublez vos charmes i 



ACTE IV, SCENE lll/ ;<) 

^ Pénétrez ce séjour 
Impénétrable aa jour : 
Redoublez vos cliarmcs; 
Empruntez les traits de l'Amour 
Pour avoir de plus fortes armes. 

LE cnccuK. 
Des monstres des enfers, etc. 



PH£B£. 



'm^'> 



Mais, que vois-je 

( Elle aperçoit Mercure qui dpsrnnd : PoUuk paruit en nirnic 

tems. ) 



SCÈNE III. 

MERCURE, PHÉBÉ, POLLUX , ESPr.iTs 

MAGIQUES. 

MslncunE. 

PnéB£, tu fais de vains efibrts ; 
De tes cncbantcracns vois l'inutile usage : 
Le fils de Jupiter aura seul l'avantage 
De pénétrer aux sombres bords. 

PH^BÉ, 

Ali ! prince , où courez-vous ? 

POLLPX. 

Je vole ù la vicloirc 
Qui doit couronner mes travaux : 
Le chemin des enfers , sous les pas d'un liéros , 
Devient le chemin do la gloire , 



Sa tASTOR ET POLLUX. 

PBÉBÏ. 

Laissez-moi devancer vos pas ; 
Laissez-moi braver tout obstacle. 
A l'Amour est dû le miracle 
De triompher du trépas. 

POLLUX. 

Allons , Mercnre , où, tu me guides 
L'ardeur que j'éprouve en ce jour 
Prête à mon amitié des ailes plus rapides 
Que ne sont celles de l'Amour. 

( Il vent entrer dans la caverne ; les monstres et les démons 
sortent des enfers pour défendre le passage. ) 

SCÈNE IV. 

LES pni^ci^DESS, d£moss. 





MEnCUBE, POLLUX, etPHl^Blf. 


Tombez, rentrez dans l'esclavage, 
Arrêtez , démons furieux. 


POLLUX. 


Livrez-moi \ 


rHl^BÉ. 


. > cet aflteuz passage : 
/ Livrez-lui J 


mebcube. 


; 


POLLUX. 

PHâez. 


Et redoutez \ 

• f le fils du plus puiMant 
\ r des Dieux. 


mebcupe. 


> Et respectez ) 



fACTE IV;, SCÈNE IV. Sv 

CHCeUB DES DÉMOVS. 

Sortons d'esclavage ; 
Fermons-lui cet affreux passage , 
Et redoutous le (ils da plus paissant des Dieux. 

( Danse des démons qui veulent effrayer Pollaz< ) 
LE CHGEUB DES DÈMOBS. 

Brisons tons nos fers ; 
Ebranlons la terre ; 
Embrasons les airs ; 
Qu'an feu du tonnerre 
Le feu des enfers 
Déclare la guerre. 
Brisons tous nos fers. 

Jupiter lui-même 
Doit être soumis 
Au pouvoir suprême 
Des enfers unis. 
Ce dieu téméraire 
Veut-il, pour son fils. 
Détrôner son frère ?, 

Brisons tous nos fers , 
Ébranlons la terre , etc. 

( Les Démons continuent leur danse, et redoublent leurs ef- 
^ forts, pour écarter PoUux. Les Furies sortent des enfers ; 
armées de flambeaux et de serpens. Cette action est suivie 
d'une reprise du chœur précédent, pendant laquelle Pollux 
combat les Démons. Mercure les frappe de son caducée, et 
passe avec PoUux dans la caverne. Phébé , qui ne peut les 
suivre , se livre au désespoir, se donne un coup de poignard, 
et se précipite dans Tabime. } 
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SCÈNE V. ■ 

l.<^ Ihëàtre change , et reprt^scntc les Champs-Elysées. On voir 
le fleuve Lctbc, qui serpente duns ce ftë)our délicieux. Des 
(tmbres heureuses paraissent errer dans l'éloigneraent, et 
viennent à la rencontre de Castor. 

CASTOR, OMBDES BEUnEUSES. 
CASTOB. 

SÉJOUB de l'étemelic paix, 
Ne ca!merez-vous point mon ame impatienté ? 
L'Amour jusqu'en ces lieux me poursuit de ses traits : 

Castor n'y voit que son amante , 

Et vous perdez tous vos attraits. 

Séjour de Tétemelle paix , 
Ne calmerez- vous point Mon ame impatiente ?, 
Que ce murmure est doux ! que cet ombrage eit frais ! 
De ces accords touchans la volupté m'enchante : 

Tout rit , tout prévient mon attente ; 

Et je forme encor des regrets ! 



Séjour de rétcmellc' paix , 
Ne ca!merez-vous point mon ame impaticnfe ?. 
(Premier air pour les Ombres. ) 
CGEUB DES 0MBBE8 HEUREUSES^ 

Qu'il soit heureux comme nous. 
Des biens que nous goûtons sur cet heureux rivage 
Nos cœuis' ne sont point jaloux : 
Il les voit , qu'il les parbtgc. 
Qu'il soit heureux comme nous. 
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(Différées quadrilles d'ombres heureuses s'approchent de 

Castor. ) 

USE OMBAE. 

Pour toujours 

Ce rivage 

Est sans unit et sans orage : 

Pour toujours 

Cette aurore 

Fait édore 

Nos beaux jours. 

C^est.le.port 

De la vie ; 

C'est le sout 

Qu'on envie. 

Le monde et ses faux attraits 

Sont-ils faits 
Pour nos regrets ?. 

Non , jamais , 

Lieux propices , 
yous n'oflrez que des délices : 

Non , jamais 

Cet empire 

Ne respire 

Que la paix. 

( Des danses légères expriment, par des jeni diflfcrcns, le ca- 
ractère des Ombres. ) 

UNE OBIBR E. 

Sur les ombres fugitives 
'L'Amour lance encor des feux ; 
^ Mais il ue fait sur ces rives 
Qu'un peuple d'amans heureux. 
( On danse ,_et les Ombres suivent toujours Custor.?) 
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VVE OMBBE, alternativement avec le CHOBUi. 

Dans ce doux asile 
Vos voeux seront couronnés : 
Venez. 
Aux plaisirs tranquilles 
Ces lieux charmans sont destinés. 

Ce fleuve enchanté , 
L'heureux Léthé 
Coule ici parmi les fleurs : 
On n'y voit ni douleurs, 
Ni soucis , ni langueurs , 
Ni pleurs. 

L'oubli n'emporte avec lui 

Que les soins et l'ennai : 

Ce dieu nous laisse 

Sans cesse 

Le souvenir 

Du plaisir. 

( Les ombres reprcDoent leurs danses, qui sont lout-4-coup 

inlcrrompues.) 

CHOBVn, derrière le tbttàtre. 

Fuyez , fuyez , ombres légères ! 
Nos jeux sont profanés par des yeux téméraires. 
( PoUux parait, et les Ombres étonndes fuient devant lui. ) 
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SCÈNE VI. 

POLLUX, CASTOR, LES OMBRES, 
MERCURE dans l'éloignement. 

POLLUX. 

Râssiibez-voiis , habitans fortcmés ; 

Loin de troubler ce favorable asile , 

J'y viens goûter la paix qae vous donnez. 

C'est ici des héros la demeure tranrpiille. 

Chère ombre, paraissez!... 

CASTOB, apercevant Pollax. 

O mon frère! est-ce vous? 
O momens de tendresse ! 

ENSEMBLE. 

o momens les plus doux! 

O mon frère! est-ce vous? 

POLLOX. 

C'est moi qui viens briser la chaîne qui te lie : 
C est moi qui t'ai vengé d'un rival odieux. 

CÂSTOIt. 

Je reverrais la clarté des cieux ! 

POLLUX. 

C'est peu de te rendre à la vie , 
Le sort t'élève au rang des Dieux. 

CAsTon. 

Qu'entends-je ? quel bonheur , je quitterais ces lieux , 
Grands Opéras. 4» 8 
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Et le ciel près de toi me pennetlrait de vivre?, 

PÔLLUX. 

Non, tu jouiras seul d'un partage si doux ; 

Et le destin jaloux 
Va m'imposer les fers dont ma main te délivre. 

CASTon. 

Far ton supplice, ô ciel! j'achèterais le jour! 

POLLVX. 

Tout l'univers demande ton retour : 
Règne sur un peuple fidèle. 

CÂSTOB. 

Le fils de Jupiter doit lui donner la loi. 

POLLOX. 

Vois dans les cicux la Gloire qui t'appelle. 

CASTOB. 

J'immole au seul plaisir qui m'approche de toi 
Toute la grandeur immortelle. 

POLLUX. 

Tclciire t'attend. 

CASTOn. 

Cruel, épargne-moi: 
Elle-même , ^ ce prix , Terrait avec efliroî 
Renouer de mes jours la trame criminelle. 

POLLUX. 

Castor , nous la perdrons tous deux : 
Si tu tardes encor , tu lui coûtes la vie ; 
Hàte-toi , va : le ciel t'ordonne d'être heureux , 

Et c'est ton rival qui t'en prie. 

(Il embrasse son frère.) 
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CASTOB. 

Oui , je cède enfin & tes vœtkx : 
J'irai sauver les jours d'une amante fidèle, 

Je renaîtrai pour elle. 
Mais, pnisqu'enfin je touche au rang des immortels, 
le jure par le Styx qu'une seconde aurore 
Ke me trouvera pas au séjour des mortels : 
Je ne veux que la voir et l'adorer encore, 
Et je te rends le jour , ton trdne, et tes autels. 

P0LLU3L, à Mercure, 

Ses jours sont commencés : 
Volez, Mercure, obéissez; 
Rendez un immortel au séjour du tonnerre , 
Un béros à la terre. 
Volez, Mercure, obéissez^ 

CnOEUB DES OMBRES. 

Revenez, revenez sur les rivages sombres r 

Habitez tous deux parmi nous , 

Et nous rendrons les Dieux jaloux 

De la félicité des Ombres. 

(Mercure enlève Castor dans un nuage ; Pollux lui tend en- 
core les bras , et se retire avec les Ombres fortunées.) 



FlSr DU QUATRIÈME ACTE. 



X ACTE CINQUIÈME. 

^ Le théâtre représente une vue agréable des environs de la 

f vUl« de Sparte, précédée d'un arc de triomphe omé de 

festons et de goirtoudes, pour le retour de Castor. 



SCÈNE I. 

CASTOR, TÉLAIRE. 

TÈLAIRE. 

JLiE ciel est donc touché des plus tendres amours! 
Au jour que je quittais votre voix me rappelle : 
Vous vivre* pour ro'ètre fidèle, 
Et vous vivrez toujours. 

CASTOn. 

Hélas! 

xéLAlRE. 

Biais pourquoi ces alarmes ?, 
Vous m'aimez, je vous vois.... 

• CASTOR. 

Télaîre, vivez. 

TÉLAIBE. 

Qu'entends-je! quel discours! 

CASTOB. 

Télaîre.... 

TÉLAIBE. 

- Achevez. 



ACTE V, SCENE I. 89 

Le plas bean de nos joars est-il fait pour des lannes ?. 

CASTOB. 

A d'éternels adieux il fiuit nous préparer. 

TÉLAIBE. 

Que dites-vous? ô ciel! 

CASTOB. 

Il faut nous séparer : 
Je retourne aux rivages sombres. 

TÉLAIBE. 

Castor! et vous m'abandonnez ! 

CASTOB. 

Mon firère et mes seimens m'attendent chez les Ombres. 

TÉLAIBE. 

A vous pleurer encor mes yeux sont condamnés! 
A peine je vous vois, à peine je respire , 
Castor, et vous m'abandonnez! 

CASTOB. 

L'instant fatal approche, il me presse, il expire.... 
Que cet instant a d'horreurs et d'appas ! 

TÉLAIBE. 

Hélas! te puis-je croire, 
Quand, parjure à l'Amour, ingrat! tu ne fais gloire 
Que d'être fidèle au trépas? 

(Od entend des chants de ré)ouis«aoccs.) 
Mais j'entends des cris d'allégresse. 



8. 



g« CASTOR ET POLLUX. 

SCÈNE II. 

CASTOR, TÉLAIRE, troupe de Spartiates qui vicni 
nenl au-devant de Caslor. 

CHOEun. 
Vivez, heureux époux. 

TÉLAIDE. 

Au-devant de tes pas tout ce peuple s'empresse : 
iVenx-tu troubler ses jeux ? ils étaient faits pour nous. 

CASTOn, au Peuple. 

Hélas I vous ignorez que votre attente est vaine. 

TjéLAlBE et le CHoeuB. 

Pourquoi vous dérober à des transports si doux?, 

CASTOn. 

Peuples , éloignez-vous ; 
Vos désirs augmentent ma peine. 

(Le peuple sort.) 

SCÈNE III. 

CASTOR, TÉLAIRE. 

TÉLAIAE. 

£r quoil tous ces objets ne peuvent t'attcndrir?, 

CASTOB. 

{Voulez "VOUS qu'aux enfers j'abandonne mon frère? 



ACTE V, SCÈNE III. 91 

TÉLAlItE. 

Les Dieux nous le rendront : Jupiter est son père. 

CASTOn. 

Vivez, et laissez-moi mourir. 

TÉLAIRE. 

Tu meurs!..,, pour qui veux- tu que je respire encore? 

CASTOB. 

Régnez ; mon frère est inmiortcl , 
Mon frère vous adore. 

TELAÏnE. 

Non , je n'attendrai pas un destin si cruel .* 
J'en atteste les Dieux et la mort que j'implore. 

CASTOn. 

Arrêtez , redoutez le charme de vos pleurs. 

Si j'osais balancer , il est des Dieux vengeurs : 

Sur moi , sur vous peut-être ils puniraient ma flamme. 

télAire. 
De quelle horreur encor viens tu frapper mon ame?i 

CASTOB. 

J'armerais Jupiter : son &ls a mes scrmens. 

TÉLAIRE. 

Ils ont aimé , ces Dieux ; ils plaindront des amans. 

( On entend plusieurs coups de tonnerre.) } 
Qu'ai-je entendu ? Quel bruit! quels éclats de tonnerre ! 
Hélas ! c'est moi qui t'ai perdu. 

CASTOB. 

J'entends frémir les airs ! je sens trembler la terre ! 
C'en est fait , j'ai trop attendu. 



92 CASTOR ET POLLUX. 

ENSEMBLE. 

Arrête , Diea vengeur , arrête. 

( Le bruit redouble.) 

CASTOB. 

L'enfer est ouvert sons mes pas! 
La foadre gronde sur ma tête ! 

( Télaïre tombe évanouie de frayeur.) 
Ciel! ô ciel! Télaîre expire dans mes bras! 

Anête, Dieu vengeur, arrête! 
(Une symphonie mélodieuse succède au bruit du tonnerre.) 
Mais le brait cesse.... Ouvrez les yeox : 
A DOS tooimens la nature est sensible; 
Et ces concerts harmonieux 
Annoncent un dieu plus paisible. 

(Jupiter descend du ciel sur son aigle.) 

SCÈNE IV. 

JUPITER, CASTOR, TÉLAlRE. 

JUPITEB. 

Les Destins sont contens : ton sort est arrêté ; 
Je te rends à jamais le serment qui t'engage : 
Tu ne verras plus le rivage 
Que ton frère a déjh quitté. 
Il vit, et Jupiter vous permet le partage 
De l'immortalité. 

( Pollux parait.) 






ACTE V, SCÈNE V, çfl 

SCÈNE V. 

JUPITER, TÉLAIRE, CASTOR, POLLUX. 

CASTOB.. 

Mon frère ! ô ciel l 

POLÎ.UX. 

Dieiix! je retrouve ensemble 
Tons les objets de mon amour! 

CASTOR. 

J'allais te délivrer du ténébreux séjour. 
Quand le ciel enfin nous rassemble. 

CASTOR et TÉLAIRE. 

Dieux, qui formez pour nous un sort si plein d'appas , 
O Dieux, ne nous séparez pas! 

JUPITER. 

Séj(Hir de ma grandeur, où je dicte mes lois. 
Vaste empire des cieux , ouvrez-vous h ma voix. 



Fin DE CASTOR ET POLLUX. 



DIDON, 



TRAGÉDIE-LYRIQUE EN TROIS ACTES ; 

PAR MARMONTEL, 

^MUSIQUE DE PICCINNI, 

Représentée û Fontainebleau, pour la première fois le i6 
octobre 1783, et à Paris, le premier décembre même 
année. 



Nota. La notice sur Marmontel, se trouve au^tome 3 des 
Opéras-comiques en vers, 5* vol. de la Collection. 



PERSONNAGES. 



DIDON , Reine de Carthage. 

ÉNÉE, Priuce Troyen. 

lÂRBE, Roi de Numidie. 

KLISE, sœar de Didon. 

PHÉNICE, confidente de Didon. 

AflASPE, confident d'Iarbe. 

HOMMES ET FEMICES de la cour de Didon. 

chasseuns et chasseresses. 

phêtres de plutos. 

TROTEBS , compagons d'Énée. 

maures et numides , suivans d'Iarbe, 

Peuple de Carthage. 

X OM9BE d'ANCHiSE , père d'Énée. 



L'iiction »• passe h Carthage. 



DIDON, 

TRAGÉDJEaYRIQttE, 
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ACTE PREMIER. 

•C(t liea de la scène est une salle da palais de Didon. Le 
trâoe esi sur l'un des cdtés da théâlre. , 



scÉa^E ■I.'"- 

"... '• » t ■ : 

(Le prélode est on biftih de dfaHééi) ' ' ' 
DIDOK, ÉLISE, PItéviiSte' ■''"■ 



.DIDO». •■ ■ • V" '- 



• f ■.• • 



^ui, je veux dissiper le ironble de moiL tmm^ 
Je Teax me fuir, je veux échapper è JntttrinliDf .. Z. 

Voos régnez ; voos aimez on héros, tpàmuoê mm;L 
D'où peut venir encor cette lombcc àm^pem^t-: .1 

piDOsr. j ti .. :i >.'.' I: 
Des comUÉS que livre i tatm mut 
Un devoir, eanenû de ma naissante Sw^aa^e. 
Ta sais, dans ]e sommai} , ipiel veofaor me. poniSqit, 
Et qoe da sein des morts, mon époox me lappelle 
Le serinent que j.'ai &it de )ai rester fidèle; 
GrandTtipënu. 4* 9 



98 '*/ QIDOK. 

Ma soeur, fé 1 ai vu celte nuit. 

Jamais si triste et si sévère , 

Il n'amfit paru 'devant moi. 
« Parjure, m'a t-il dit, tu me manques de foi, 
» Suis 1 Amour qui {'égare : il ne tardera guère 
Pf Am veoger de tm. » 

Ail. 

Vaines frayeurs, sombres présages, 
Cessez de troubler mon repos. 
Les Dieux, en faveur d'un béros , 
Me doivent de9 jouri çana nuages. 
Le ciel ne Ta pas rànis dessein , 
Fait aborder sur oe^ n^^t^. • 
Les vents, les flots et les orages 
N'ont £m| qQ^obéir aa destin. 

Vaines frayeurs , sovabreB jirësages , 

Cessez de troubler mon repos. 

Je devmi de» jours •sans nuages. 

Aaioiii>qa0 Je prends d'un héros. 

O toi ; dont mon coeur est cbaimc, 

l^oont'vnè çtrenr fugitive. 

Je ne eanû|.pes «i >caMotivo 

Si tu n'étais pas tant eimé. 

( Le bnrit de chasse recommeacé, ) 
Kous allons la re*t*eir, cette grotte charmante , 
'O^'^dboft rel^t dos sermens , 

Et le iphis tendre des amans ' 
Va bientôt rassurer la plus sensible amante. 



ACTE I, SCÈNE m. 99 

SCÈNE W, 



DIDON, ÉLISE, PHÉNli::.E^coiw de niDOn; 
tous en habits de çlmasetirs eit dechftssereflses, Taie & 
la maio , le carquois sur l'épaiileu 



,;t » 



C^OBVB, 

Le cor nous appelle à la chasse. 
Suivons la Reine dans:les bois. 
Qu'elle applaudisse & notre audace ; 
Quelle préâde â nos exploits. 

Elle est Diane sons les armes : 
Les forêts tremblent & sa voix. 
Mais de Venus elle a les charmes , 
Lorsqu'elle a posé son carquois. 

Le cor nous appelle , etc. 



COo danse. ) 



SCÈNE III. 

LES PBlÊCéDENS, ÉNÉE. 
ÉirÉE. 

BEI9E , aux jeux de la paix il nous faut renoncer. 
Un superbe ennemi s'avance, et vous menace. 
Par son ambassadeur il se Êiit devancer \ 

Et jamais avec plus d'audace 

Un vainqueur n'osa s'annoncer. 



100 DIDON. 

. Dxoav. 
C'est larbe. Ce ror,'(jlie nli' fierté dSdaîpie, 

Vient se venger de mes mépris. 
am Éoà flMtiHf qall ÀBÊÊmM $ éi ceà'ètt qu'à cè pis 
Qmt (dunir oM iiMBrè nihiaii il fmuKt que )e règne, 
Sede et sans défenseor , i^'brtffé M« oeurmix ; 

Espère-t-il que je le craigne, 

Avec mi vengeor tel qàe ¥6us?, 

4IB. 

Régnez en paix sar ce rivage t 
Et reposez-vous sur ma foi. 
Da tyran qai vous fait la loi 
J'abaisserai l'orgpeil sauvage. 
Je vois des dangers i courir; 
Biais avec transport je m'y livre. 
Si ponr vous il est doux de vivre, 
Pour vous il est beau de mourir. 
DiDOV, auz pffdet. 
L'ambassadeur d'iaibe & mes yeux peut paraître. 

Le voici. 



F 



ACTE I, SCÈNE IV. loi 

SCÈNE IV. 

IARBE,ÂRASPR,suited'iabbe,DIDON, ÉNÉE, 

COUB DE DIDOll. 

( Entrde d'Iarbe sur ane marche , Didon est sur son trône . 
Elise et Ence à i»% côtés. ) 

lABB«,>a JlCraspe. 

( Bas. ) Gabdb-toi de me faire connaître. 
(Haut.) Didon, jfi tous porté les voeta 

Dn roi da Namide et dà'ÂÛre. 

Il veut bien vous presser eocdté 
De fo:mer avec loi les pins aimabl&s'nssuds. 

Ponr flatter l'orgueil d'une reine ' ' 
Son empire et sa main s<nit d'an prix aSseil beau. 
Pensez dans quel malheur un refus vous" ^^dne , 
Pensez qu'en ce moment , ou l'amour, oa.ia'hMiie 

AUume entre vous son flambeau. 

Les peuples ses sujets viennent vous faire lionux^age 
Des trésors que le ciel a mis en son pouvoir. ^'^^ 

DIDO». "' .«' 

D'une sainte amitié que ces dons soient le gage \ 
De la main d'un grand roi je pois les recevoir, 
^il ose espérer davantage , 
Didon ne veut rien lui devoir. 

lAR BEf à Araspe. 
■l'rime ce superbe courage. 

( Les ;a^ets d'Iarbe apportent lear oflfVande au pied du trône 

de Didon. ) 

9- 



loa DiDorr. 

ARASPE, à IsMrbe. 
Quelle dédaigneuse fierté! 

I ABBE', à Araspe. 

Elle est fière ; mais elle est belle 
( A Didon. ) 
Pu's-je, BU nom de mon roi, parler en liberté? 
Aux cendres d'un époux quand , pour être fidèle , 
Didon s'est refusée à de nQqyeaux liens , 
Itirbe en Tadmirant n'a rien èn\^ d'elle. 
Mais le bruit se «épond j^c IbVrhef des Troyeos 

Est l'époux qu'au trôné %Ue appelle, 
(^n dit que sous ses lofs «lié va se ranger ; 
Que pour eux de l'lit|0nQn>9n prépare la fête. 
Il ue souffrira poiB( (fhfn rival étranger 

Vienne lui't'a^if'sa conquête ; 
Et c'est de lui<urftut qu'il prétend se venger. 

( Enétf vvnrendro la parole ; Didon le prévient. ) 
• - • 



/., *• DIDON. 



• * 



• ■ 



Sujet d'Iarba ,• enfin c'est k vous de m'cutendrcr 
I)c sbt.resscntimcus j'ai ptévu le danger , 

Et Vins effroi je sais l'altendre. 
Stftb [é '«oeur de D!don if n'a rien à protendre ; 
.Ét^i Y^i fait un choix , rien ne peut le changer. 

•'.*• lABBE. 

■ 

Vous ignorez 5 quel ravage 

Vous allez livrer ce rivage 

DIDOV. 

Je sais qu'un héros me défend. 

lABBE. 

D'au roi qui biûJc de vous ptaire ^ 



ACTE I, SCÈNE V. ic3 

Vous braverez moius la colère 
Quand yoos l'aurez vu triomphant. 

DID05. 

Qu'il perde une vaine espérance. 
Fidèle h mon choix sans retour , 
Je vois avec indifietence 
Et sa colère et son amour. 

AXB. 

T^{ Pâmante ni la reine , 
Ne veut fléchir sous sa loi, 
Je di^se en souveraine 
De mon empire et de moir 

Le droit aflreox de la guerre 
Ve s'étend pas sur mon ccenr , 
Et le vainqueur de la terre 
Ne serait pas mon vainqueur. 
(DidoB se retire avec sa cour, larbe retient Enée. ) 

SCÈNE V. 

£N£E,IARBE,£T SA suite 

lABBE. 

C'est donc toi que Didon couronne 7 

ÉBTEE. 

J^igiK>re mon destin et le choix de Didon ; 
Slais^ d'elle même ici je prétends qu'elle ordonne. 



io4 DIDON. 

lA RBE. 

Sais-tu que de mou roi son empire est un don ? 

ÉNiE. 

Qu'il laisse donc en paix les empires qu'il donne. 

lABBB. 

Téméraire ! est-ce ainsi qu'an pins beau sang des Dieux?... 



É5ÉE 



Le sang des Dieux m'anime, et n'a rien qui m'étonne. 
Mais que veux-tu de moi ? 

lA HBE. 

Que tu quittes ces lienx. 

ÉKÉE. 

Que je quitte ces lieux! J'y reste pour attendre 

Un ennemi digne de moi. 

Tu peux l'annoncera ton loi. 
Qu'il vienne me pailcr, je suis pr^â l'entendre. 

(énée veut sortir. ) 

I AnBE. 

Arrête, et sois content : larbe est devant toi. 

Je n'ai donc pins rien k l'apprendre, 
Et Didon seule ici peut me doaiier la loi. 

DUO. 
lAnBE. 

Trop ûer de sa faiblesse 

Et d'nu choix qui me blesse. 



ACTE 1, SCÈNE V. io5 

Crob-taqueie te laisse 
Le maître de sod coeur? 
inÉE. 

Didon sera sans cesse 

Maîtresse de soo comr. 

ZVSBMBIB. 

lABBE. 

Crois-tn qoe )e m'abaisse 
A soufirir tm vainqueur? 

ÂIIÉt. 
Crois-ta que je m'abaisse 
A te céder un cœur? 

lABBE. 

Triste rébat da monde , 
Faible joQet de Fonde, 
Tn viens braver m roi? 

Le ciel dans mon naufrage , 
M'a laissé mon courage ; 
Et c'est assez pour moi. 

I ABBE. 

Tn connais ma pcossanee ; 
Implore ma bonté. 

TViz. 
Je défends l'innocence , 
Et je sers la beauté. 

lABBE 

Dans peud'instans, peut-être, 
Je te fisrai connaStre 



•« 



ACTE SECOND. 

Le théâtre représenta une place pnUiqne, ou s'élèvent 
des édifices qoi ne sont pas enco/e achevés \ sur l'un 
des oôcés , le vestlhiile du temple de Jimon. 



SCÈNE I. 

ÉNÉE, ÉLISE. 

EHBE. 

Av noir chagrin qoi me dérore, 
9e pénétrez-Tons pas ce qu'exigent les Dieux?. 
Je suis cher â Didon, ie l'aime , je l'adore; 
Et des pleurs, malgré moi, s'échappent de mes jeux. 

Au noir chagrin qui me dévore, 
Ne pénéirex-vous pas ce qu'exigent les Dieux?, 

iLISE. 

Cruel ! vous méditez de funestes adieux. 

Éïiio , il est trop vrai. Mais sans honte et sans crime , 

Je subirai mon triste sort ; 

Et du moins, en quittant ce bord , 
J'aurai vengé Didon du tyran qui l'opprime. 

iiist, 
Tous allez donc l'abandonner! 



ACTE II» SCÈNE I. lOQ 



ÉaÉE. 



A d'étemeb regrets je vais me condamner.. . 

Pour rendre la victoire â nos armes pn^ice, 

Les Troyens à leurs dieox ont fait an sacrifice. 

On n'a vu sur Tautel qpe des leoz pâlissans; 

La victime a poussé de lugubres accens; 

Et le prêtre alarmé , regardant l'Italie : 

a Peuple, a-t-il dit, c'est là que doit fumer reocens. 

» Rompez la chaîne qui vous lie; 

» Apaisez vos dieux menaçans. » 

àiB. 

Plaignez un roi, plaignez un père, 

A qui son destin fait la loi. 

Suis-je , hélas , snis-je encore à moi? 

Didon me sera tocqours chère; 

Biais je suis père et je suis roi. 

Le sort m'a promis lltalie : 
Je la dois aux Troyens , je la dois à mon fils ; 

Et sur ces bords si. je m'oublie, 

Tous mes devoirs seront trahis. 
C'est à vous de calmer, de consoler la Reine. 
Dites-lui que du ciel l'inflexible rigueur 

Me £Eut violence et m'entraîne. 

ÉLISE. 

Moi ! que je lui perce le cceur ! * 
Non, non!... Mais ce roi qui l'adore', 
Demande à la revoir ; il revient sur ses pas. 
Cessez de le braver ; et s'il est tems encore , 
Énée & sa fureur ne nous exposez pas. 

Grands Opéras. 4* t* 
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lio DIDON. 

( A part, en sortant. ) 
De ce changement , qa'il ignore , 
Qae oe pais-je l'instniire, et désanner ion bras! 

SCÈNE II. 

iviZf seul. 

Il aoira donc qae ]e loi cède!... 

Il va posséder tant d'appas! 

Oui , plus hetueox , qu'il les possède ; 
Et pour elle, et pour moi , je le souhaite, hélas !... 
Je le souhaite .' ô Dieux! quel tounnent pour mon ame!.. 
Non, d'en être jaloux il ne m'est plus permis. 

Je l'abandonne \ et je frémis 
Que l'amour dans son sein n'allume une autre flamme ! 

AIB. 

Non , je lui rends sa liberté : 

Son cœur ne 'doit plus se contmindre. 

Hélas ! ce n'est pas sa fierté, 

C'est son amour que je dois craindre. . 

Je i'aurai trop bien mérité, 

L'oubli de ce cceur irrité, 

Pour avoir le droit de m'en plaindre. 

Non, je lui rends sa liberté. 



•ACTE II, SCÈNE III. jn 

SCÈNE III. 

DIDON, ÉNÉE. 

DIDON. 

D'uB béros, sur les coenrs, qae l'exemple a d'eiopkeî 
Au milieu des dangers quelle audace il inspire 
Tout mon peuple s'empresse à marcher sur vos pas. 
O d'un règne éclatant bienbeureuses prémices! 
Énée, et que la gloive en a pour moi d'appa», 
Lorsqu'elle naît sons vos auspices ! 

ÉBÉE. 

larise demande â vous voir ; 
Déjà son orgueil se modère. 

D I D o B4 

Qui peut le ramener? Et quel est son espoir?, 

3asqu'au dernier moment un malheureux espère. 

D I D o BT. 

Qui? Moi, le flatter! Moi, soufïrir 
Qu'il espère qu'un jour à ses vœux je réponde l 

Non , quand il aurait h m'bilHr 

Le trdne et le sceptre du monde... 
D'une guerre sanglante il noas a menacés ; 
Je l'attends... Vos dangers vont me remplir d'alarmes: 

Mais, ces cruels momens passés. 
Ah ! combien la victoire aura pour moi de charmes!.... 
Quel bonheur! ces bienfaits tant de ibis retraces, 
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112 DIDON. 

Par un leal aajoardliai seront tons efiSicés. 
le n'aorai plus sur voai ce pénible artatage : 
De vos mains, A mon toor, je vais tout recevoir : 
Ma gloire, mon repos, le salot de Garthage , 
Cest moi qui vais tout vous devoir. 

AIB. 



Ah! que je fus bien ii 
Quand je voui reçus dans ma cour! 
O digne aif de Gyiliérée! 
Combien je tends giAce à l'Âmoor! 



J'ai beau le voir, je crois à peine 
Ce que Vénus a fait pour'moi. 
Aux malheurs causés par Hélène , 
/ Il est donc vrai que je vous doî! 



Ah! que je fus, etc. 

ivéS) à part. 
Hv^tas! 

DIDOV. 

Vous soupirez TQuel funeste nuage! 

tviz. 
Les Dieux mç sont témoins que l'absence , le tems, 
Rien ue peut de mon cœur eflàcer votre image ; 
Que je brûle pour vous des feux les plus constans. 

DIDOBT. 

le n'ai jamais douté d'une si belle flamme. 
Pourquoifm'en^assuier? Ah! laissons les scrmens 
Aux vulgaires amans. 



ACTE II, SCÈNE IV. i i5 

tTfl regard, un soopir, c'est assez pour mon ame... 

Un trouble, bêlas, plas dévorant, 
Me retrace aujourd'hui le maUieur de Pergaroe. 
Je vous expose, Énée, au péril le plus grand: 
Je le Tois, j'en frémis : l'aveugle sort des armes, 
Peut condamner mes yeux à détemelles larmes... 

Je veux, si tel est mon malbeur, 
D'un injuste reproche au moins sauver ma cendre. 

Et, sans rougir de ma douleur, 
Dans la tombe, avec vous, avoir droit de descendre.... 
J'assemble ici mou peuple, et je veux devant tous 
Consacrer vos bienfaits et ma reconnaissance; 
Je veux que mon vengeur, armé de ma puissance. 
Porte dans les combats le nom de mon époux... 

Tandis que la pompe s'apprête , 
'Annoncez aux Tïoyens la fin de leurs travaux ; 

Et revenez, dans cette fête. 

Triompher de tous vos rivaux. 

ÉVÉE, à part. 
Je devrais.... je ne puis.... Quels supplices nouveaux ! 

SCÈNE IV. 

lARBE, DIDON. 

lABBE. 

L'Amoub a , dans mon roeur, suspendu la vengeance ; 

Mais, Didon, le sang va couler. 
Pour la dernière fois écoutez en silence 

Ce que je viens vous révéler. 
Ce Troyen, ce transfuge, lèoée est un petfide. 

10. 



ii4 DID05. 

DIDOB. 

Éiiée! 

lÀnBE. 

Il vous expose à mon resseotiment , 
Il se pare k vos yeux d'une audace intrépif^e , 

Il me défie insolemmeut ; 
hh bien , tout occupé de sa fuite prochaine , 

Le lâche , en flattant votre erreur , 

Va s'échapper de votre chaîne , 

Et se soustraire h ma fureur. 

DID09. 

Allez, larbe, aUez, vous connaîtrez Enée ^ 
iVous saurez si Didon se voit abandonnée. 
'Aujourd'hui , dans ce temple , il m'engage sa foi ;. 
On allume pour nous les flambeaux dliymcnce. 
Jugez s'il se prépare à s'éloigner de moi. 

lAltBE. 

C'est donc h moi qu'on en impose ! 

DIDOV. 

Vous connaissez l'envie , et daignez Técoutcr ! 

lAnBE. 

Pour cet hymen îaial ainsi tout se dispose ! 
Didon, consultez- vous avant de le hâter. 

DIDON. 

Sur ta foi d'un héros tout mon cœur se repose : 
Je n'ai plus rien & consulter. 

lARBE. 

Tremblez donc » il est tems : mes coups vont éclater. 
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AIIU 

Je veux fes voir réduire en ciendrc, 
Ces murs où l'on m'ose insulter. 
Du trône où je devais monter , 
Je vous forcerai de descendre» 
Je veux les voir réduire en cendre , 
Ces murs où l'on m'ose insulter. 
Je veux, qu'errant sur ce rivage^ 
Et ne rencontrant sur ses pas 
Qu'un désert aride et sauvage, 
L'étranger demande Carthage , 
La cherche , et ne la trouve pas. 

(Il sort.) 

. SCÈNE V. 

DIDON, seule. 

Quelle noirceur! Énée infidèle et parjure! 
C'est à moi d'expier cette coupable injure^ 

SCÈNE VI. 

DIDON, ÉLISE, COUR DE dido!!I, peuple de 
cABTHAaE, et puis ÉKEE et ses tboïehs. 

DIDOB. 

Peuple , un héros, du sang des Dieux 
Embrasse aujourd'hui ma déiS^use. . 



|i6 DIDON. 

Sans lai , ce fier tyran qae ma grandeur ofioue | 

Éiendait jusqu'à vous son empire odient. 

En m'imposant la loi d'un second Ijyménée , 
Je vois qu'on prétend m'assenrir j 
(Ènée parait suivi de ses Troyens.) 
Et je remets aox mains d'£née 
Le sceptre qo'oo Ycot me ravir. 

Au fils d'âne grande dresse , 
Rendez un hommage éclatant 
A la victoire qai l'attend , 
Prépore^-voos , bmve jeunesse. 

CBCBITB. 

An fib d'âne grande déesse, 
Rendons tm hommage éclatant. 

CHOeUB DE FEMMES. 

A la victoire qui l'attend, 
Préparez-vous , brave jeunesse. 

FETIT CHCEUB d'HOMMES. 

De la noble ardenr qui nous presse , 
Noire béros sera cootent. 

C^CeUB DE TROTBBIS, bas i Éiiëe. 

Des Dieux accomplis la promesse. 
Tu sais^,n3l de<itin nous attend. 
Ton fils réclame ta tendresse 
Ne vols que lui dans cet instant. 
DIDOV, i part 
Quel est le trouble qui le presse ? 
Il semble interdît et flottant. 
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ÉBÉE, à part. 
Cachons le t*>*bllB cpa ne presbe. 
O Dieux ! si Didon les entend ! 

GRAU» tBCBliB tB ttnHf, 

An fils d'une grande déesse , 
Rendons un hommtfge édiilant. 
Qu'il règne et ttkWipbé sâri» éessé. 
Jusqu'aux cieux sa gleke s'étend. 

GSttU» DI TBOVBAs ) In» à Énëe. 

Des Dieux accomplis la promesse. 
Tu sais quel destia nous attend. 

lé BÉE. 
Aeine, et vous, Tyriens, cessez, cessez de croire 
Qu'avant de ménter mon bonheur et ma gloire , 
Au rang qui m'est offert je consente â m'asSvOir. 

(A Didon.) (Au peuple.) 
Vous servir, tous défendre est mon premier deVoir. 
Le reste est mon triomphé ; H suivra ma victoire. 

DIDOV, à part. 
Dieux! qu'entends-je? mon cœur frémit d'être éclairé. 
I (Rai à énée.) 

D'où naît ce changëÏDent qui tùe gjace de cifaintie? 
Venez , rassurez-moi ; f àtitel est prépitf^. 

ÉBÉE, H part. 
Que lui dirai'] e, hélas? O mortelle contrainte! 

D ID OB , à la cour et au peuple. 
Laissez-nous. 



]i8 DIDON. 

SCÈNE VII. 

DIDON, ÉNÊE, ÉLISE. 

OlDOBT. 

NoTBE hymen, est par vous différé! 
Aux Troyens, A moo fib je dois oo antre empire. 

DtDOV. 

Malhearetise ! Achevez. A peine je respire. 

Tel est Tordre des Dieux. C'est à moi d'accomplir 
Cette loi , pour nos cœurs si fatale et si dure { 

Et je suis impie et parjure, 
Si, rebelle à mon sort, je tarde à le remplir. 

DIDOET. 

Il est donc vrai! 

Jugez des tourmens que i'endore. 
A peine le sommeil appesantit mes yeux ', 

L'ombre d'un père m'épouvante. 
Je l'entends, je la vois plaintive, menaçante, 

Presser nos funestes adieux. 

DinoR. 

Ah ! si l'erreur d'un songe efirapît une amante, 
Que ne m'ont pomt prédit les enfers et les cieux? 
J'ai tout bravé pour vous ; et voilà comme on aime. 
Mais, que dis-je? Les Dieux, dans leur bonheur suprême » 



ACTE tl, SCÈNE VII. iîq 

Des amours des mortels daignent-ils s'occuper? 

Non, non, vous Toalez m'échapper ; 

Mon seid ennemi, c'est vous-même. 
Vous cherchez un empire! Et ne i'avez-vous pas? 
Votre peuple est le mien ; mes sujets sont les vôtres. 
Vous parlez de sermens! crédule amante 1 Hélas! 
Il en est donc pour vous de plus saints que les nôtres?. 

isÉE , à part. 
O devoir! ô tendresse, ô pénibles combats ! 

DUO qui finît en tbio. 

DIDOBT , à Enée. 

Tu sais si mon cœur est sensible ; 
Épargne-moi, sHI est possible. 
Veux-tu m'accabler de douleur? 

lÉBÉE, an ciel. 

Tu vois si son cœur est sensible ; 
Épargne-la, ciel inflexible ! 
Veux-tu l'accabler de douleur?. 

EBSEMBLE. 

Au lien d'un bonheur si paisible , 
Dieux ! quel abîme de malheur ! 

DIDOS. 

Tu veux me fîiir! 

éVÉE. 

Ah ! quel supplice l 
Ta veux me fuir ! 



12* DIDON. 

Tel est mon sort. 
Mon coeor n'eo est point le complice. 

DIDOBT. 

C'est toi, cruel, qai reax tea mort. 
Regarde-moi : rois ton oavrage. 

(Élise la loatient dëfaiUante.) 
O Dieux! la pâleur du trépasl 

^LISE. 

Cmel! as-tu l'afireux courage 
De la voir mourir dans mes bras? 

ÉBÉE. 

Et moi j'aurais l'afireux courage 
De la voir mourir dans ses bras! 

Grands Dieux 1 vous ne Tordonnez pas. 

( A Didon. ) 

Ouvrez les yeux. 

DIDOBT. 

Vois ton ouvrage. 

ivit. 
Vivez. 

DIDOBT, 

Pourquoi vivrais-je , hélas ? 
^1 Pour voir ton crime et mon outrage! 

Laisse-moi mourir dans ses bras< 

iusE. 
Cruel! as-tu i'afirens courage 



T 
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De la TQÎr .inoiirlr di^is mes bras? 

tvtz. 

Et moi i'anrais TaOreux courage 
De la Toir mourir dans ses bras ! 

DIDOK. 

Sans voir ton crime et mon outrage; 
Laisse-moi mourir dans ses bras. 

SCÈNE VIII. 

DIDON, ENEE, ÉLISE, ttbieks et trotess. 

CHOEUIU 

Aux armes ! les Maures s'avancent. 
Femmei. Enfàns des Dieux, dérendez-nous. 
Hoinnies. Enûms des Dieux, commandez-uous. 

TOUS. 

Aux armes! les Maures s'avancent; 

Déjà leurs ravages commencent. 
Femmes. Qu'ils Soient dispersés devant vons. 
Hommes. Qu'ils soient renversés sous nos coups. 

ésÉE, ùDidon. 

Calmez de trop vives alarmes : 
Ce bras va combattre pour voqs. 

Aux armes! 

c H CE un. 
Aux armes! aux stmcs! 
Grands Opéras. 4* il 



122 DIDON. ACTE II, SCÈNE VIII, 
Fouîmes. Enfans des Dieux, défcndez^oos. 
Kpiiinics, Eofaas des Dicox , commandez-nous. 
DIDOH, itisE, évÉc. 
pieux! justes Dieux! secopdez-nons, 



yin DU SECOVD ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente le péristile da palais de Didon ; sur 
l'un des côtés , le tombeau de Sichée , et sur le tom- 
beau , sa statue. Au fond , à travers les «olonnes , on 
voit la mer et un coin du port de Cartbage. 



SCÈNE I. 

DIDON, ÉLISE. 

DIDON. 

JXov, ce ^'est plus pour moi , c'est pour lui que je crains. 

Elbe , il est sensible ; il me sera fidèle. 

Le parjure est trop vil pour une ame si belle; 

£t DOS coeurs sont liés par les noeuds les plus saints. 

Les Dieux ont pu vouloir le ravir & mes larmes ; 

Je fléchirai les Dieux : ils plaindront detix amans. 

N'ont-ils pas reçu nos sermens ? 
N'ont-ils pas de l'amour ressenti les alarmes ? 

Ils seront touchés de mes pleurs ; 
Et mon empire et moi protégés par ses armes, 

Nous oublirons tons dos malheurs. 

' AIB. 

Hélas ! pour nous il s'expose ; 



134 DIDON. 

Et c*ést moi qnl suis la cadsê 
Des dangers qu'il va courir. 
Dieui! si la mua d'an barbare!... 
Je me trouble , je m'égare , 
D'eflroi je me sens momir. 

Ab! qu'il vive, et que la gloire 

Le rende aux vœux de mon cœur, 

Je ne veux de la victoire 

Que le retour du vainqueur. 

( Bruit de victoire. } 
Il revient, je Tespère, et ce bniit mie l'annonce. 
Elise! en ma faveur c'est le ciel qui prononce. 

SCÈNE II. 

ÉLISE, DIDON, ÉNÉE et ses goerriers, vevpli 

de Gacthage. 

CHoeoB, hors duthë^âtre, 

Victoihe! ils sont défaits. Le Maure a succombé. 
Sous les coups du Troyen le Numide est tombé. 

(Marche triomphalv.) 
CHOBUB. 

Dieux des Troyens, Dieux de Caitfaigef, 
Pour nous vous avez combattu. 
L'amour enflammait le courage ; 
La gloire a suivi la vertu. 
Vive un béros vaillant el sAge ! 
L'amour enflammait son courage j 
La eloiie a suivi la vertu. 



ACTE III, SCENE m. 125 

DiDON, àEnec. 

Ab lie beau joar pour voas! le beau jonr'poiir moi-albie ! 
Je dois tout au licros que j'ainie. 

ÉlIÉE. 

Pouvais-je, en combattant, ne pas vaincre en ce jonr? 

Je servais la beauté, la jbstice et Tamonr. 

(Sur la reprise de la marche , les guerriers et le peuple se re- 

tirent. ) 

SCÈNE III. 

DIDON, ÉNÉE, ÉLISE, PHÉNICE. 

DIDON, à Ênëe. 

Au comble de la gloire , au milieu des plaisirs , 

Quand rien ne manque à nos désirs ; 
Enée ! de quels yeux tu revois ton amante \ 

ÉN^E, indigné. 

Le fils de Jupiter est tombé sous mes coups : 
Ce Dieu, pour le venger: me séparé dis vonS. 
A peine de son sang la terre était fumante , 
Le tonnerre a grondé dans les plaines de Tair; 
Du haut des cieux Mercure est descendu lui-même, 

Et m'a dicté la loi suprême 

Que me prescrivait Jupiter. 

DidoD ce n'est point un prestige. 
SIOOR, indignée. 

Non , c'est on indigne détour. 

Ah ! croyez». 

lié 



:ia6 DIDON. 

DID09. 

Lulsse-rooi, va, laisse-moi, te dis-je. 
Tu peox.m'abandoniier; tu le peux sans retour. 
Tu crois dans ces climats ta gloire ensevelie ; 
it^^ Tu ht(deB de voir l'Italie. 
Je ne te[retiens plus. Quel prix de tant d'amour! 

Perfide ! en me voyant si fiiible , si crédule , 
Que ne m'onnonçais-tu ton funeste dessein ? 

Indigne du feu qui me brûle , 
Pourquoi l'avoir toi-même allumé dans mon sein? 
Aux mânes d'un époux tu me rends infidùlc ; 
Tu me fais de vingt rois blesser l'orgueil jaloux ; 
Pour toi seul... mais faut-il que je te les rappelle, 
Ces bienfaits , dont l'oubli m'aurait été si doux? 

Ain. 
Vous le savez, Dieux que j'atteste , 
Si je v^x survivre à mon sort. 
Lo seul asile qui me reste. 
Mou dernier espoir ; c'est la mort. 

( àUidon.) 

Je vais , traînant partout ma chaîne , 
M'oârirh des dangers nouveaux, 
Et , si j'emporte Votre liaine , 
* Rien ne manque plus à mes maux. 

- DID05. . 

Qu'ai-je donc fait , cruel , â tes dieux , â toi-même 
Pour déchirer un cœur qui t'aime ?. 



ACTE III, SCÈNE m. 1^7 

Ai-je embrasé les murs qui t'ont douné le jour ?. 

Ai-je eu part au ci-ime d'Hélène ? 
De vingt rois , dans l'Êlide , ai-je allumé la baine ? 

Mon crime , hélas I c'est mon amour. 

MB. 

Ah ! prends pitié de ma (kiblesse , 

Et du désespoir où je suis. 

Qui consolera mes ennuis, 

Si ta. cruauté me délaisse ? 

J'en mourrai , tu n'en peux douter , 

Et cette mort sera sanglante. 

Daigne au moins , ah I daigne écouter 

Les derniers soupirs d'une amante , 

Que pour jamais tu vas quitter. 

Dans ce cceur malheureux que ne pouvez- vous lirel 

DIDOB. 

Non , je le vois , ton cœur n'a plus rien i me dire. — 
Eh bien! je me soumets à mon sort rigoureux. 
Oui , je sens qu'un héros se doit aux vœux du monde. 
La gloire , la grandeur promise à vos neveux , 
Tout impose silence h. ma douleur profonde. 
Remplissez vos destins , j'y consens , je le veux ; 
Mais du moins attendez uu vent qui vous seconde. 
Sous le coup qui me frappe accablée aujourd'hui. 
Contre un malheur si grand j'ai besçHn d'assistance : 

Ne me laissez pas sans appui. 
Votre invicible cœur m'enâeigne la constance *, 

Et je veux l'apprendre de lui. 



128 DIDON. 

ÉSÉE. 

Didon , plus je diilorc et plus lo mal angmpntc. 
N'attirons pas sur doos la colère d'an dieu. 

DIDdfl. 

Eh qnoi ! vons refnsez aux lanncs d'une amante 
Quelques jours , que va suivre un étemel adieu ! 

élIÉE. 

Laissez-moi le malheur qui me suit en tout lieu. 

DID09. 

Va, pour ta course vagabonde, 

Hâte-toi de tout préparer. 
Hemonte sur ces mers ,. qui nous vont séparer ; \ 
Va chercher l'Italie , errant au gré de l'onde. 
Il saura me venger , co perfide élément. 
Triste jouet des flots , des vents et de l'orage , 
Environné d'écueils , menacé du naufrage , 
Tu le repentiras , danS ce fatal moment , 
D'avoir abandonné le tranquille rivage , 
Où l'amour t'aurait (ait un destin si charmant ! 
Tu nommeras Didon , présente à ta pensée ; 
Tu gémiras , ingrat , de l'avoir ofibnséé ; 

Tu l'appelleras vainement. 

Quelques dangers que me prépare 
Le ^t qui m'accAble aujourd'hui ; 
Un cteùr (jtâ dé vous se sépare , 
If 'd pltû rtéb à cftiindre de lai. 

DIDOV. 

C'en est donc fait, Éoée ?r^ inneste silence !— - 
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L'inaensible ! — Et Véniis te donna la naissance ! 

Non , par les tigres allaité, 

Ton ocEur en a la cruauté. 

Délivre-moi de ta présence. 
Ftiis. Mais tremble , cruel ! mon ombre te soiYra. 
A umte heure , en tout lien , fût-ce au bout de la terre , 
Je te livre en mourant une étemelle guerre , 

Et ma fureur me survivra. 

Puissent renaître de ma cendre 
Des vengeurs altérés du sang de tes neveux ! 

Qu'ils portent le £er et les feux 

Au rivage où tu vas descendre ; 

Cesc là le dernier de mes vcenx. 

.(Elle sort.) 

(Ah ! dans la tmfsm qui TanûsH!, 
Çae ne peut de son coeur tout le feu s'exhaler ! 

SCÈNE IV. 

ÉNEE, seul. 

IVEXOBABLCs Dîeux! regardez la victime 

Que vous me ibrcez d'iramolei*. 
Dieux , témoins des sennens que je dois violer , 
Pnis-jc vous obéir? Le pnis-jc, hélas, sans crime? 

(Le tonnerre groodc.) 

Mais j'implore , et vous menacez. 

( Le tonnerre redouble ; et du sein de !a terrcs*élèvel*orobre 
d*Anchise , enveloppée d*un long voile de pourpre, et en- 
▼iroonée d'une Viipeur, que siUonaenl les feux du ciel. ) 



i3o DIDON. 

Que vois-ie? Tombre de mon père! 
Approchons. }e frémis. Toas mes sens sont 
Mon père! ai-je des Dieux mérité la colèie ? 

l'ombbe. 
Le ciel commande. Obéiasex. 

Hélas! an désespoir je rédois nne reine. 

De qoi la IxMité soovexaine 
A sauTé d'Iîium les dâiris dispersés. 

l'ombbc. 
Le ciel commande. ObéiSMx. 

( L'Ombre disparait au bruit da tonnerre. ) 
ÉBÉE. 

Cédons anpoavoir qui m'entraîne. 
Dieoz terribles , vous m'y fixcez» 

Cnwrt.) 



SCÈNE V. 



HOMMES ET FEMMES, traversant le Tcstibnle do 

Pabis. 

CHCBUB. 

Le ciel oons déclare b guerre ; 
Le ciel tonne à coups redoubléj. 

Fuyons. Ces murs sont ébranlés. 
Jusque dans le sein de la terre. 

Le ciel , etc. 
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SCÈNE yi. 

piDON, PHÉNICE. 

DIDOtf. 

QcE m'annoace le ciel p&r la voix da tonnerre? 
Éoée!... O Dieux! Qpe vois-je? U part, il fend Iqs eaqx I 
Tyricns, accoarez, embrasez ses vaisseaux. — 
Désespoir impuissant! rage vaine et tardive! 
Il m'échappe I — ^l pliait rçncbainjer s;i^ la rive , 
Brûler sa flotte , avant qu'elle pût s'éloigner , 
Dans le sang de son dis, dans son sang me baigner. 
Enfin mourfr vengée; ou du moins, en captive, 
Le suivre où le destin le condamne à régner.— - 

(A part.) 
Plus d'espoir. Il est tems que mon tourment finisse. 
Mais, pour tromper nia soeur, il faut dissimuler.-» 
(APhënice.) 

% des ij^ânes plaintifs je dois un sacri^ce j 
Au prêtre de Pluton je demande à parler. 

Ya , ma chère Phénicc , 

Et le fais appeler. 

(Phénice sort.) 



i3^ DIPON. 

SCÈNE VH- 

DIDOI9, seule. 

Je veux mourir. Je yeux, pofir d<^chirer^800 am 

Le rendre témoin de ma mort. 

»... 

le veux qu'en s'éloignant de ce funeste bord , 
Le bûcher de Didon réclaire de sa flarofne. — 
Il sentira peut-ét|:ç an moins quelque remord* 

SCÈNE VIII. 

DIDON, ÇLJSE, fPRl^iTIJES DE PLUTON , 

PHÉriICE, AUTRES fi.Uf VASTES DE D^OOll. 

DIDOir. 

U est parti, ma sipeur.— rO toi, qui me condamnes, 
Ombre 4e nion époux, cesse de munnurer.— - 

(Marche des prêtre^ 40 Pluton.) 
Qu'on pré^iore un autel ; je veux fléchir ses mânes. 

( On apporte un autel. ) 
Que le bi\rher s'élève; et que, sans différer. 
J'y brûle d'un ingrat les dépouilles profanes. 

(Le ])ûcher f'élève. ) 
Sur ce bûcher , ma soeur , que je veux allumer , 
Pour détruire à jamais un souvenir fimeste , 
Nous allons du Troycn déposer ce qui reste , 
El l'y voir consumer. 

( A»es femmes.) 

Qu'on m'apporte cp ce licq ses dcpoul)lcs, ses armes ; 
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Je veux , sur le bûcher, les placer de ma main. 

( Phénice et l^s aulrçs «uivanles de Pidon , vont chercbcr 
les dépouilles elles armes d'Éné^. ) 

SCÈNE IX, 

DIDON, lÉLISE, pBtTBES de plutov. 

DXDPV. 

Ma sœur , embrassez-moi. Je vais trouver enfin 
Le repos aprèi tant d'abrmes. 

ÉLISE. 

Ah ' puissiez-vouç bientôt le goûter dans inpn sein ! 

SCÈNE X. 

( Les femmes , «uivantjss de JDidon, apportent lies dépouilles et 

les armes d^Énée. ) 

DIDON,£LlSE, pbêtbesdeplutov, P|I£I9IÇE 
et autres suivantes de Didon. 

CHCBUB des PBiTBES. 

Apaisez-vous , mânes terribles , 

Mânes irrités d'un béros. 

Dieu de l'oubli , iMeu du repps , 

Rends k Didon des joQrs paisibles; 

Répands sur elle ces pavots 

.Qui des cœurs gémissans calment les soins pénibles. 

(Sur la fin du chœur, Didon au fond du théâtre reçoit deji 
mains de ses femmes les dépouilles et les arin.es d'once , 
les place sur !• hûcher, et y monte. ) 

Grands Opéras. 4* 12**%. 



i34 DIDON. 

DIDOH, sur le bûcher. 

Toi, que j'ai tant aimé, qui m'as fait tant souffrir, 

Hélas ! que n'avais-je à t'ofTrir 
Cet empire éclatant pu le destin t'api)elle ! 

Pardonne à ma douleur cruelle 

Les vœux insensés que j'ai £iits. 

Dieux! oubliez-les à jamais. 

(Elle se frappe de l'ëjpée d'Énée.) \ 

(Élise et Phunice inontenl sur le bûcher, et souliennont dani 
IjBurs bras Didon mourante.) 

C H CE U R. 
O ciel! à Reine infortunée! 
O jour de douleur et d'edroi ! 

LES PRÊTRES. 

Inexorable destinée 

Quelle est la rigueur de ta loi ! 

DI003I. 

Adieu, mon cher Énée, 
Mon dernier soupir est pour toi. 
(Le grand prêtre de Plulon allume le hûcher.) 



SCÈNE XI. 



LES PnÉCÉOCBIS, LE PEUPLE DE jCARTUAGC. 

LE PEUPLE. 

O ciell ô Reine infortunée! 
O jour de douleur et d'eflroi ! 

LES FEMMES. 

I I 

Elle s'est vue abandonnée. 
Un pertide a trahi sa fui, 
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LE PEUPLE. 

A cette race criminelle 
Jurons une gaerre étemelle. 
Oui , jmons-Ia sur ce bûcher. 

Oui, quelque bord qui vous- recèle, 
Troyens , nous irons vous chercher. 

A cette race , etc. 



FIS DE DIDOir. 



•*é- 



PÉNÉLOPE, 

TfiAGÉDIE-LYRIQtne EN TROIS ACTES-, 

1 

PAR MARMONTËt; 

MUSIQUE DE PICCINI PÈRE; 

Représentée, pour la première fois, à Fontainebleau, le a 
novembre ii785 , et â Paris, le 6 déeembre Biéme 
aoBée. 
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PERSONNAGES. 

PÉNÉLOPE. 

TÉLÉMAQU.E. 

ULYSSE. 

VÉS US, Roi de Délos, l'an des ponrsuivans de Pénélope, 

E U M É E , chef des pastears des troapeauz d'Ulysse. 

THEON £ , suivante de Pénélope. 

MINERVE. 

DÉPUTÉS da penple d'Ithaque. 

CHOBun des poursuivans de Pénélope et de leur suite. 

c H OB u R des pasteurs d'Ulysse. 

c BOB un des Nymphes delà mer. 

IIYMPHE COnTPnÉE. 
PASTEUR COBTPnéE. 



La scène est dans l'ile d'Ithaque. Les changcinens de lieu 
seront successivement indiqués. 



PENELOPE, 

TRAGÉDIE-LYRIQUE. 



Tacte premier. 

Lct^ tbéâlre représente uoe salle du palais d'Ulysse â 

Ithaqae. 



SCÈNE I. 

( Les poursuivans de Pénélope et la jeunesse des îles' voisines 
qui forme la cour de ces rois /se livrent à la joie dans le 
palais d'Ulysse. Pénélope se montre ; les jeux cessent, tout 

l disparaît ) -, . 

SCÈNE II. 

PÉNÉLOPE, THÉON'E, et autres soirantes de 

PÉsélOPE. 
PÉHÉLOPE. 

Kxvi redouble aujourd'hui leur barbare allégresse? 
Ont-ils de mon malheur des avis plus certains ?, 

Dans la joie ils nagent sans cesse ; 
Et moi , dans la douleur, je sens que je m'éteins. 



!.{• PÉNÉLOPE. 

SCÈNE III. 

LES PRÉCÉDEHS} DÉPUTAS DU PEUPLE. 
LES DÉPUTÉS, à PciK^lope. 

caoeuR 

Vv peuple accablé de tristesse, 
Gh A)t]piniDt, voas tend les mains, 
Le ferezrvoas gémir sans cesse 
Soasses oppresseurs inhimiains? 
péséLOPE, àpart. 

Peuple asservi , c'est ta fiiibleftse 
Qui fait les maux dont je me plains. 

LES D^PVTlis. 

Cédez aux voeaz qu'il vous adresse: 
De vous dépendent ses destins. 

PÉSÉLOPE. 

Peuple asservi , é'cst ta âiUilbsse 
Qui fait les maux dont je me plains. 
( Au députée. ) 
Je connais vos malheurs , et mon cœur les partage. 
Si je n'ai plus d'espoir, si mon époux est mort , 
Dans un nouvel hymen on veut que je m'engage ; 
Au retour de mon (ils, je subirai mon sort : 
N'eu demandex pas davantage. 

( Les député! Be retirent. ) 



ACTE I, SCÈNE IV, 
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SCÈNE ÏV. 

PÉNÉLOPE, ET SA SBITE. 
pésÉLOPE.' 

DiEtTX jastes, Dieux vengeurs, uous abaodoimez-vous ? 
Âbl rendez-moi mon fils, rendez-moi mon époux. 



AIR. 



Reine captive , 
Mère craintive, 
KpOBse en plenis , 
A quels malheurs 
Le ciel me livre î 
Cessez, cruels, de me poursuivre , 
Ou je succombe 2i mes douleurs. 
Reviens, mon fils, revic.-is : 
Tes dangers so61 les miens. 
Si tu péris sur Voaâe , 
Quel seta mon soutien ? 
Rends h ta mère le seul bien 
Qui bi reste encor dans le monde. 
Raviens, mon fils, reviens : 
Tes dange» août ks miens. 



ïil PÉNÉLOPE. 

SCÈNE V. 

NÉSUS, PÉNÉLOPE, et sa suite, 

HÉSUS. 

TnEMDLEz , Reine, tremblez que ce vœo s'accomplisse , 
Le picge de la mott attend le fils d'Ulysse : 
S'il revient, s'il aborde, il périt sous les flots. 

PÉEiÉLOPE. 

Téls'macpic ! 

HÉSUS. 

Témoin du pins noir des complots , 
Je n'en veux pas être complice ; 
lit je n'nttcnc's qu'uo vent propice i 
Pour me ramener à Délos. 

PÉséLOPE. 

Voiu laissez périr Tclémaque! 

TH^OBE. 

Vous, le seul de vingt rois qui font gémir Itkaque, 
Le seul dont Péiioiope attendait du secours ! 

«ésus. 

l)e ses calamités j'allais trancher le cotvs ; 
Tout a cLangé. Son cœur â mes vœux se refuse : 
Ses délais , ses détours me l'ont trop bien a|ipris. 
"^ Je ne veux plus nourrir un espoir qui m'abuse. 

De son malheur elle m'accuse ; 

Qu'elle en accuse ses mépris. 

THÉOBE. 

Quel amour! 
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sésus. 
Dans an cœor généreux et sincère , 
L'amour trompé se change en un dépit mortel. 

Mais si c'est en moi qu'elle espère , 
Pour rendre à Tclémaque un défenseur, un père , 
Elle n'a qu'à vouloir : je l'attends à l'autel. 

(Il sort. )] 

SCÈNE VI, 

PENELOPE, THÉONE, et autres suivantes. 

P^MÉLOP^. 

O Coibie! ô noirceur détestable , 

Dans ce péril épouvantable , 
•Que résoudre? à qui recourir? 
Mon fils , je suis réduite au choix inévitable 
Ou de trahir ton pèce , ou de te voir périr, 

CHOEUB DE FSMME^. 

O malheureuse mère l 
Votre &ls va périr. 

PéflÉLOPE, 

O malheureuse mère ! 
A quel dieu recourif ?i 
Hélas l si je difl^ , 
Monfib, tu vas mourjr. 
Dois-je trahb ton père ? 
Dois-je te voir périr? 

lE CHOEUR 

P malheureuse mèr^ ! 
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Votre (ils va périr. 

O inaibevraiise oièra ! 
A ipué dieuracoQiir? 

Il me reste on espoir : c'est qn'nD leal MCOiftUc , 

Oa p\a\6t on diea favorable , 
S'oppose 2i soD letopr , et f éloigne da port. 

Hélas! où me récfaiitle sort! 
Ce retour ! ce moment poar moi si désirable , 

M'épouvante plo^ que la noct ! 

SCÈNE VII. 

EUMEÇ, ET LEB PBiCiDEIS. 

TBKOai. 

KuMÉE , en ces lieux qui t^amëie ; 

EUMBE. 

Le ciel est toi^cbé de nos pleurs. 
Télémaque revient. 

PBViLOPE. 

pieux! 

Eumée. 

Sur l'humât plaio(?. 
J'ai de ses pavillons reconnu les couleurs. 

PÉllÉLpPE. 

P jour fuoes^ , je me me|»ES. 

( Elle tombe dans les bra* 4e §€* ftffuaps. ) 
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THÉOBE. 

Allez , ami sage et fidèle , 
D'une barque légère empruntez le secours ; 
Joignez Télcmaqne : il y va de ses jours. 

EUMJÉE. 

Ses jours sont menacés? 

7^£avE* 

Dans sa ftayear mottoUe , 
La Beine à vous seul a cecoacs. 

EUMÉE. 

Helas ! pour lui que peut mon zè'ie , 
Dans un péril ai ^nd , cl des instans si courts , 

( Il sort- ) 

SCÈNE VIII. 

PÉNEXiOBE^ .S£S FEMMES. 

PÉSliLOPE, dans le trouble et i'efiroi. 
C£« est fait. La mort Ten^^ironne. 
Nésus pouvait seul anjourdlmi 
Le sauver , le défendre ; et r«ésus l'abandonne , 
Ah ! s'il est tems encor , va , ma chère Théone , 

Implorer son appui. 
-Qu'il délivre mon iils , qu'il le rende h, sa mère \ 
Cen ^ ass^z ;pour prix d'une. tête si.dbère , • 
le m'engage , ou plutôt je m'abandonne à lu*. 

(Tb^onesort.) 

Grands Opéras. 4* 1 3 
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SCÈNE IX. 

PÉNÉLOPE, fA SUITE. 

Qu'ai- jz promis? ah! malbetimue! 
Oo mon éponx ref>pir« , ou soo ombre m'entend 

Dii seio de la miit ténébreasc 
T,utK l'autel et moi , je la rois qui m'attend. 

Ail. 

Oui je la rois , cette ombre errante : 
Cest cUe-méme ; oui , je la voi. 
I; Ile est plaintirc et gémissante i 
tlie est terrible et mena^nnte. 
Chère orobro , approche , apaise- t#i. 
Je t'ai juré d'ître à jamais fidèle ^ 
Je Tui juié dans nos adieux ; 
Kt de ma constance étemelle 
J'ai pris à témoin tous les Dieux. 
Mais , si je suis criminelle ; 
Ton iils va i>étir û mes yeux. 

SCÈNE X. 

PÉNÉLOPE; sa suite, les podbscita Vf. 

P£EI ÉLOPC 

Qui de vous , qui de vous , perfides , 
S'apprête à me percer le sem ? 
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Teint du sang de mon 61s , dont vous êtes avides , 
De sa mère aujourd'hui quel sera TasSâssio ? 

Qui peut nous imputer ce coupable dessein ?. 

PÉséLOPE. 

Oui , saciil^s que vous êtes , 
Oui , vous l'avez conçu ce forfait odieux. 

Au sein de vos barbares fêtes , 
Dans le palais d'Ulysse à l'aspect^ de ses dkux. 

GonxpQÉE^ 
Rous! 

PlfsÉLOPE. 

Bendez-moi mon fils, que lui-mÀne il m'annonct , 
QutJlysse est descendu dans la nuit du tombeau ; 
A lui garder ma foi désormais je renonce , 
Et \Q vais de l'hymen rallumer le flambeau. 

£E CHOEUB, 

Non , non , c'est une feinte »; 
C'est un nouveau détour» 

Hélas \ eticor uii^ jour. 

LE CHGEUB. 

Non , non , c'est une feinte. 

PÉBÉLOPE.. 

O mortelle contrainte l 

LE cnoeuB. 
Cest on noavEcan détouE. 

PÉVÉLOPE. 

Vous me glacaz do crtinte. 
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LE CHOBUB» 

Cédei ] cédez sans crainte 
An plus ardent amaor. 

PKViLOPEr 

Voos me gîacex de crainte : 
Et vous parlez d'amoar ! 

LE CHOBUnr 

Cédez , etc. 

PÉViLOVE. 

Faut-il I pour combler ma misère , 
Vous li\Ter mes états , mon palais , mes trésors ; 
Qa'oue barque à l'instant m'éloigne de ces bords. 

J'irai chez Icare mon père 
Oublier tous les biens que tous m'aurez ravis. 
Seulement , avec mol que j'emmène mon fils : 
C'est le seul trésor d'une mère. 

LE COnTPHÉC. 

NMumez l'époux qne votre coeur préfôre < 
El dans l'instant vos larmes vont tarir. 

CBCEUB Dl rEMllES. 

O malbetrense mère ! 
Votre fils va périr. 

PÉsiLOPS. 

O malheureuse mère ! 
Cest h moi de mourir. 
( Un trait de «ymphonie annoact l'arrivée dé Télémaqoe- ) 
Dieux! mon fils! 

(Elle sa prédipite dani lei brai. ) 
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SCÈNE XI. 

TELÉMAQUE, EUMÉE , les pbéckoe»»» 

PEUPLE d'iTHAQUE. 
TéLÉBAQUEr 

EffPiV , Ifteioe augnste , 
Nos malheurs vont finir : Ulysse n'est pas loift. 

pisitOvE. 
Il est vivant ! 

TELÉMAQUE. 

Le ciel est juste; 
Ct des jours d'un héros lui-même il a pris sein, 

AIB. 

Couvert de l'égide immortelle , 
Il va rentrer dans ses états. 
L'injure insolente et cruelle 
Va voir punir ses attentats. 
Dans la terreur et le sitcnce 
Que tout s'abaisse devant lui. 
Loin de nous coupable licence. 
Rassure-toi Êiible innocence : 
Les Dieux te rendent ton appui. 

cnoBun DES poubsuiyass, àpart. 
leune imprudent, ton espérance 
Sera confondue aujourd'hui. 

PÉRJÊLOPE. 

Dieux , protecteurs de l'innocence , 
Vous vous déclarez, aujourd'hui. 

i3. 
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'CHOEUB DU PEUPLE. 

Aux doux rayons de l'espéraDce 
Nos cœurs sont ouverts anjourdlini. 

TÉL^MAQUE. 

Rassure-toî , faible innocence : 
Les Dieux te rendent ton appui. 

CH*OEUD DES POUBSUIVABS. 

Jeune imprudent , ton espérance 
Sera confondue aujourd'hui. 



riB DO PBEMIEn ACTE. 



i^>i»l^i^ ^*^> 



ACTE SECOND. 

Le théâtre représente un hameau , d'où Ton voit ' la mer 

dans l'éloignement. 



SCÈNE L 

PÉNÉLOPE , TÉLÉMAQUE , EUMÉE , 

TKOUPÊ DE PASTEURS. 
FÊNÉLOPE. 

iViESS, mon fils, tu n'as plus qu'un hameau pour asile: 
Oui , pasteurs , c'est h vous que sa mère a recours. 
Hélas ! à ma douleur il n'est que trop facile 

De voir le danger que je cours. 
Mon fils est menacé ; contre lui tout conspire ; 
On tient dans ce moment, un funeste conseil-; 

Ah l je frémis de vous le dire ; 
On veut l'assassiner dans les bras du sommeil. 

Cette nuit ( ô nuit effroyaWe , 
Quel horrible complot ton ombre allait convriiî^ ) 
A mes yeux , daus mon sein , leur rage impitoyable 

De son sang allait s'assouvir 

Tremblante , égarée , éperdue » 
Du palais de vos rois je m'échappe avec lui. 

Je ne suis plus Reine aujourd'hui. 
Je suis mère. Avec vous me voilu confondue ; 
Et du bord de l'abîme oii je suis suspendue , 
Ma gémissante voix unpiore votre appui. 



t5s PENELOPE. 

AIR. 

'Annez-rous d'un noble courage , 

Gardez lo (ils de rotre roi , 
Rt que loin des tyrans qui nie glacent d'eflroi , 
lustju'au retour d'Ulysse il échappe â leur rage. 

Que son salut soit votre ouvrage , 

Vous serez des béro» pour mou 

Annez-vous d\in noble courage ; 

Gardez le iils de votre roi. 

O vous , dont le zèle et la foi 
Éclate â nos yeux sans nunge , 

Que sou salut soit votre ouvrage . 

Vous serez des béros pour moi. 

EUH^E. 

Rassurez-vous , reine adorée , 
Télémaquo est le sang de nos Dieux , do oot roifw 
Notre amour défendra cette téie sacrée ; 
Et pour répondre aux voeux d'une mère éplorée , 

Nos cœurs n'auront tous qu'une voix. 

CnCBUB. 

Recevez nos sermons , Dieux d'Ulysse et d'Itbaqnè. 
Et vous , Reine , écoutez quels en sont les garants. 

Nous jurons tous , par nos en&ns , 
De mourir en soldats autour de Télémaque | 

Ou d'exterminer vos tyrans, 

PLHÉLOPE. 

o dignes amis de vos maîtres , 
Quêtant d'nmoor doit les tourber! 
Hclas! dans mon palais je ne vois que des traîtres, 
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Et c'est dans ces rédoits champt très 

Que la Terta vient se cacher ! 
Aciiea , mon fils. Ta mère est enfin plus tranquille. 
le vais de nos tyrans observer tons les pas. 
Vous, fidèles pasteurs, ne l'abandonnez pas. 

OEUe sort. ) | 

SCÈNE II. 

TELEKAQUE, EUMEE, iss PAtitOBft. 

TELÉMAQUE. 

Efl sûreté dans cet asile , * 

Amis , aux crimes de la nuit 
Je n'opposerai point une audace inutile r 
Biais nous verrons demain, sur un peuple flemltf | 

Ce que l'exemple aura produit*. 

Ait. 

Nous allons nous fiiiré Aei tUmes 
Des instrumçns de vos travaux» 
De ces datigers pour moi nocrréaox, 
Je sens q^ la gloire a des cfaàimes. 
Las de souflrir impnnénient , 
Xe fils d'Ulysse enfin commence k se connaître^ 
Et du héros qui m'a fait naître 
Je me sens digne en ce momeou 
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SCÈNE III. 

LES piricéDESS, UN PASTEUB. 

LE PA&TEUn, qui survient. 

PnmcE ; onapeiçoit du rivage 
Ud vaisseau battu par les flots ; • 
Et la frayeur des matelots 
Aimooce un violent orage. 
(La symphonie exprime les progris de l'orage- } 
LE CHceun. 

Quel brait dans les airs! 
Les flots y répondent. 
Déjà se confondent 
Les cieux et les mers. 
Sur l'onde écumantc, 
Dieux! quelle tourmente! 

/>.. ,11 n «rkrvthrn KoEtCUr L 

Au bruit du tonnerre, 
Les vents en fureoic 
Se livrent la guerre. 
Le ciel sur la terre 
Répand la terreur. 

TiLÉHAQUE. 

Que je plains le sort 
De tant de victimes f 

eumiSe. 
D'immenses abîmes 
I>eur oflient la mort.. 
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TÉLÉMAQUE. 

O Dieux! si mon père 
Courait ce danger! 

EOMEE ET us AUTBE PâilTEUIU 

O Dieux! si son père 
Courait ce danger! 

X.ES TBQXS 

Neptune en colère 
Les va submerger. 

LE CHCeuR, avec les précédens. 

Quel cri lamentable ! 

Quel funeste bruit! 

La vague indomptable 

Les brise et s'enfuit. 

(Tous se retirent.) 

( Le Ihéâlre ^change , et représente la grotte des NympLes de 

la mer. ) 

SCÈNE IV. 

ULYSSE, seul. 

TouT^ péri. Sur quel rivage 

Me jettent les vents furieux? 
SeuU errant, désarmé, chez un peuple sauvage, 
Vais-je trouver ici la mort ou l'esclavage? 

Que vois-je? En croirai-je mes yeux? 
Tout me rapp!?lle Ithaque. Oui ce beau <lieu ressemble 

A cette grotte, où, sur nos bords, 

lie chœur des nymphes sé rassemble , 
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£t ùàt reteotJr l'air de jes divins accords. 

( Il se relire , k Taf^proche des mjmpket, ) 

SCÈNE V. 

LES «TMPHES De LA MEI. 
CHOEUB DES «TMPHES. 

liE joar renaît, les Tents se taisent, 
•Un ciel plus screm nous sourit. 
L'air est calme, les flots s'apaisent. 
Sur le rivage toat fleurit. 
Beparaissez, plaisirs timides, 
Que la frayeur a dispersés. 
Viens, tendre amour, toi , qui les guides, 
<yiensianimer les cœurs que la crainte a glacés. 

SCÈNE VI. 

ULYSSE, LES VTVVBES. 
VLTSSE. 

>0 «TMPRES ! rassurez ma timide espérance. 

Hélas! si j'en crois l'appareuce , 
'Ici pour vous cent fois j'ai fuit brûler l'encens. 

UKE NYMPHE. 

1*jt qui ne connaît pas les bords où tu descends? 
Le nom d' Ithaque et sa gloire 
Sont portes par la victoire 
Jusqu'aux plus lointains climats. 

ULYSSE. 

Belle nymphe, est-îl vrai? ne me flattez-vous pas?. 
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Et suis-je en effet dans Ithaque? 
Laërte, Pénélope, et son &ls Télémaque, 
.Soot-ils vivans ? Sont-ils paisiblement unis? 

LA BTMPHE. 

La violence et llnjœtice 
Menacent la mère et le fils. 

CHGEUR DES IITMPHE4. 

Va les revoir, prudent Ulysse. 
.Dissimule, observe, et paais. 

LA SYMPUE. 

Minerve a sur ton front imprimé la vieillesse, 
Pour tromper les yeux de ta cour. 

LB CHGECB. 

Aime-toi d'un cœur sans faiblesse ; 

Ct suitout, défends-toi des larmes de TAmour. 
( Les Dyiuphes se retirent en dansant. ) 

:SCÈN5 VU. 

ULYSSE, seul. 

AIR. 

Quel nialhenr m*est prédit encore? 
N'ai -je donc pas assez soufl&tt?. 
Pénélope, ô loi que j'adore! 
Et toi, mon fils, à ton aurore, 
J.oin de moi, sous vos pas quel abîme est onvert? 
Quel malheur m'est prédit encore ?. 
IS'ai-je donc pas assez souâèrt? 
Iihaque ! ô ma douce patrie ! 
,^.'ands Opéras. 4* i4 
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Je n'ai soapiré que pour toi. 
Je te revois, île chérie, 
Et ne puis te voir sans eflroi î 
J'échappe à la njer en ûirie , 
Le calme enfin renaît pour moi. 
Je te revois , île chérie , 
Et ne pais te voir sans eflroi. 
Quel malheur , etc. 

Qui vient à moi sur ce rivage ? 

SCÈNE VIII. 

ULYSSE, TÉLÉMAQUE, EUMÉE. 

TâLÉMAQUE. 

N'est-ce pas vous , digne étranger , 
Qu'on a vu sur ce bord jeté par le naufrage ?. 
Ahl de cet horrible dingcr 
C'est quelque Oieu qui vous dégage. 

ULYSSE. 

Oui, jeune homme, oui, des Dieux ce prodige est rouvrage. 

Ht tout malheureux que je suis , 
Je ressens leurs bienfaits autant que je le puis. 

TihtvLkqvE, 

llâtex-vous de calmer nos mortelles alarmes. 
Sur ce vaisseau brisé par les vents en courroux , 

Un licros , lobjet de nos larmes , 

Ulysse éiait-il avec vous ? 

€LTSSE. 

Je sais qu'il voguait vers Ithaque. 
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^TÉLÉMAQUE. 

Les Dieux Ten ont-ils éloigné ? 

ULYSSE. 

C'est donc ici qn'il a régné ? 

TÉLÉMAQUE. 

Vons voyez son 6Is Télémaque , 
Vous voyez son &dèlc ami. 

DLYSSE« 

Vous , son ûls ! 

TÉLÉMAQUE. 

Ah ! parlez votre coeur a gémi. 

ULTSSE. 

Hélas ! quelle atteinte mortelle 
Je porte & vos sensibles cœurs ! 
Votre mère y survivra-t-elle ?* 
Il est... 

TÉLÉMAQUE. 

N'achevez pas. Je ypis tops dos malheurs* 

eu'mée 
11 est donc vrai! les Dieux ont terminé sa vie* 

TÉLÉMAQUE. 

Toute espérance m'est ravie. 
Ma ti'op faible jeunesse attendait tout de lui ; 
Et parmi les dangers dont elle est poursuivie i 
Me voilà désormais sans guide et sans appui l 

^ULTSSE, à part. 
Moment délicieux! bonheur digne d'envie! 

EUMÉE. 

Eh ^oi ! le seul de ses vaisseaux 
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Qui des vents et des mers eAt défié ia rage , 

Vient se briser sur co rivage ; 
El non malheureux maître y périt sous les eaux ! 

ULYSSE. 

Sans faiblesse et sans crainte il a vu le naufrage, 
Et d'un œil intrépide il a bravé la mort. 

Mais , hélas ! que peut le courage 
G)Dtre Tordre des Dieux et les airéts du sort ? 

TRIO. 

TJ^LiMAQVI. 



O mon père 1 

EOlliE. 

O mon maitM! 
Sort croel ! 

EUM^E. 

Jour aflreuz! 

(Les deax ensemble. ) 
Qui sera donc heoreoi Z 
VljaBt n'a pn l'être. 

uLfsSB, à part. 
Ah ! quel père , ah 1 quel maître 
Fut jamaùl plus heureux? 

TitiUAQtTE. 

J'aî perdu mon modèle , 
l'ai perdu mon appui. 

EUM^E. 
Son épouse fidèle 
Ne vivait que pont Idi. 
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ULYSSE. 

Qael bonheur , auprès d'elle , 
L'alteodait aujourd'hui ! 

TÉL^BtÂQtE ET EUMÉE. 

Il n'en est plus pour elle , 
U n'es eM phis sans lui. 

CtTSSE. 

U éSl iieurenx encore , 

S'il TÎt dans tous les ccears. 

TÉLÉMAQ^OE ET EVMÉE. 

S'il vit dans toû$ les cœurs ! 
En doutez-vous encore , 
,Voas qui voyez nos pleura ?i 
C'est un dieu qu'on adore» 

ULYSSE^ à part. 
Je sens couler mes plears. 

EUMÉE. 

Aux yeux, de la reine > 

Comment nous offirir? 

TÉLÉMAQUE. 

O Dîeat ! quelle peine 
Son cœur va soufliir ! 

EBSEXBLI* 
Témoin trop fidèle 
De notre malhdur , 
Par pitié pour élte , 
Trompez sa douleur. 

viviSSy à part. 
Mon ame cliancelle ! 
TJn trouble vaiuqueur 

»4 
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M'égnre , et ddcèle 
Le fond do mon cœur. 

( Fin du trio, ) 
Onvre les yeux , mon cher Euméc. 

EUUÉE. 

Qn'entends-jo ? à cette voix mop ame accoutumée.... 

Tclcmaque! ô Dieux bienfcsans !... 
Mais non , ce n'est pas lui : cette vieillesse extrême » 

Ces cheveux blanchis par les ans... 

ULYSSE. 

C'est lui , c'est Ulysse lui-même. 

TÉLÉMAQUE. 
(Frappé d'ctonncmcnt et traniporté dejoit, ) 
Mon père 1 

ULYSSE. 

En vain Minerve a voulu me cacher 
Sous les traits du la vieillesse. 
Viens, reconnais ton p^ro aux larmes de tendresse 
Que la joie et Tamour viennent de m'arracher. 

TthiuAQVk, dans les bras d'Ulys; «, 

Mon pcrc!... Enfin je vois l'auteur de ma naissance 

ULYSSE. 

Modérons ces transports , et gardons le silence. 
Avant d'annoncer mon retour ^ 
Mon inquiète vigilance 
Veut tout observer dans ma cour.> 

EUUEE. 

Ah ! de nos fiers tjrrans- craignes la violence. 

ULYSSE. 

Vos tyrans l 
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EUMÉE. 

Sous vingt rois , vos indignes rivaux y 

Ithaque gémit opprimée. 
Pénélope tremblante , et d'ennuis consumée ; 
Les voit livrés sans cesse à mille excès nouveaux. 

ULYSSE, à part. 

(Ah! de mes traits vengeurs que ma main soit année } 
Et je vais , par leur mort , couronner mes travaux. 

Mon fils , le danger m'environne ; 
Que ferez-vous pour moi ? 

TÉlÉMAQUE) vivement. 

Commandez. Mille morts , 
Mon père , ù. vos côtés n'ont plus rien qui m'étonne. 
J'en atteste les Dieux et le sang dont je sors. 

ULYSSE. 

Si nous sommes aimés , nous serons assez forts. 
Le bruit de mon trépas que nous allons répandre, 
Ces cheveux blancs ,«ces traits , que Minerve a changés , 
Ces rois , dont l'imprudence est facile à surprendre , 
Mon &ls , tout me répond que nous serons vengés* 

Ain» 

Que sous on voile impénétrable 
La vengeance marche à pas lents» 
Vous périrez, ttoupc exécrable , 
Et tous mes coups seront sanglans.. 
N'offrons à leurs yeux insolens 
Qu'un vieillard faible et misérable : 
Que sous un voile impénétrable 
La vengeance marche à pas lents. 
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ULT88E , TiLiUAQVE ET eVMÉE. 

Que sous on roile impénétrable 
La vengeance marche â pas leots. 
Vous pcirirez , troupe exécrable , 
Et tom tios coups seront sanglana^ 



riV DU ICCOMD àCTE. 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente un vestibule du palais d'Ulysse. £.e 
fond est une colonnade à jour. 



SCÈNE I. 

ULYSSE , TÉLÉMAQUE, 

VlrVaSE. 

▼ A-T-EtiE enfin paraîura? 

TÉLÉMAQUE. 

Elle vient sur tm» ^»^ 

VLTfSB 

Je veux être seul awtt elte : 
Laisseï-noBS , et de ftiion trépas^ 
Faites r^^dré U noirrene. 

rtviuAqvt. 
Vous allez éécKnter ce cœur tendre et fidISe. 

VLTSSE. 

Mon fils , obéissez , el ne balancez pas. 
Mais tandis que ces rois, abusés par ses latines,. 
.Viendront faire éclater leurs transports inhumains , 
Assemblez nos amis ; qu'on m'apporte mes armes ; 
Efr qu'au premier signal elles soient dans mes mais». 
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SCÈNE II. 

ULYSSE, seal. 

AlB. 

Que n'ai-je pns sonftert , de lai voir , en silence , 
Endurer de ces rois le (àstc Iiumiliant \ 
Que n'ai-jc pas souflert , de voir leur insolence 
Insulter au malheur d'un vieillard suppliant ! 

Comme un lion cliarj^c de chaînes 
J'ai frémi de rage et d'horreur , 
Et j'ai senti que dans mes veines 
Mon sang bouillonnait de fureur. 

Ve va pas oublier les conseils de Minerve , 

Ulysse I on t 'écoute , on t'observe. 

Du grand art de dissimuler, 

Voici l'instant de faire usage* 
Commande à tes regards , compose ton visage , 

Défends à tes pleurs do couler. 
La voici. Quel moment ! Et que vais-je lui dire ?i 
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SCÈNE III. 

ULYSSE, PEKÉLOPE, femues de sa scite. 

PÉNÉLOPE. 

ÂppnocHEz. Je respecte et Tâge et le maiheur. 

Vous nous voyez dans la douleur ; 
Mais nos maux vont finir , dès qu'Ulysse respire. 

Il est donc parti de Corcyre ?, 
Vous l'avez vu ?, 

ULTSSE. 

J'ai dit la simple vérité. 

PÉSÉLOPE. 

M'a-t-on rien appris de sa bouche. 
Qui l'intéresse , et qui me touche ? 

OLTSSE. 

7e sais qu'il 9 soufleit la dure adversité ; 

Je sais que loin de sa patrie. 
De périls en périls long-tems précipité , 
Dans l'horreur des combats , sur les mers en furie , 

Jamais votre image chérie 

Un seul moment ne l'a quitté. 
pisÉLOPE. 

Ah ! combien je serais coupable , 
Si , loin de lui , mon cœur avait été capable 

D'un moment de tranquillité. 

AIR. 

Je n'ai cessé de voir Ulysse 
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Depuis rinstant de dos adieux ; 

ït ses dangers , pour mon 8ii{^lice , 

Se sont tous offerts à mes yeux. 

Les Tcnts , les eaux, le fer , la flamme , 
Tout ce ({ui d'un mortel peut menacer les jours., 

Poitait la terreur dans mon ame. 
J'espéi-ais quelqnefins, mats je eraigoaii toujours. 

tJLTSSE. 

Plus In gloire est pénible et plus elle a de charmes : 

Ulysse ( u jouit quelquefois. 
Sur le tombeau d'Âcbille , au milieu do vingt rois , 
D'Acbille au fier Ajax il disputa les anncs. 

PéVÉLOPE 

Et dvê qu'on entendit son éloquente voix, 
Il triompha sans doute? 

DLTSSE. 

il ^t couler des bumef , 
fit les coeurs atteudris reconnurent ses droits. 

PÉSÉLOPE. 

Vous ne m'dionnez pas : mou Ulysse possède , 
Dans l'art d'intéresser : un charme à qui tout cède. 

ULYSSE. 

Sous les murs d'Ilion , que la cendre a couverts , 
Compagnon des héros , il obtint leur estime; 
Mais de nouveaux dangers TattenJaient sur les mers. 
l>e Sc)lla, de CSiarybde, il vit Tafi&eux abime. 

PÉKIÎLOPE. 

L) dieux ! 

ULYSSE. 

^es Hots bruyaus Tout porté sur leur cime , 
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^ntre ces deux gouflUes ouverts. 

PÉNÉLOPE. 

Ah 1 SCS périls passés me font ûémir encore. 

ULYSSE. 

La tille du Soleil , Circé , qui fait pâlir 
Le jour que ce dieu fuit cclore , 
Vit Ulysse en danger et daigna l'accueillir. 



PÉ9ÉLOPE. 



Circc î 

ULYSSE. 

Par une douce ivresse , 
La perfide essaya d'obscurcir sa raison ; 
Mais de la coupe enchanteresse 
Ulysse évita le poison. 

AlRi 

Tu savais combien ma tendresse 
Devait souhaiter ton retour , 
Mon cher Ulysse l et la Sagesse 
Te préserva moins que l'Amour. 

ULYSSE. 

Plus sincère et plus dangereuse , 
Calypso , dans son île heureuse. 
Invitait votre époux à l'immortalité. 

PÉNÉLOPE. 

'Ah 1 comment résister aux charmes d'une amante , 
Qui propose un tel prix â l'infidélité l 

Grands Opéras. 4* 'iS 



» 
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T7LTSSE , bas. 

O dieux l soutenez mon courage. 

(Haut.) 
Beine , vous insultez d mon abaissement. 

PÉSÉLOPE 

Bon vieillard , pardonnez : je vous fais un outrage j 
dépendant, je l'avoue, un confus mouvement. 
Centre vous , dans mon cœur , s'élève ol)Stinément. 
J'interroge vos yeux , vos traits , votre langage , 
Tout m'y peint la candeur : Eh bien , dans ce moment 
Je ne sais quelle voix en secret vous dément. 
Cest-lû pour moi , peut-être , un bien faible présage ! 
Mais cent fois alarmée , et toujours vainement , 
K vous croire aujourd'hui , quelle preuve m'engage ?, 

ULYSSE. 

Hélas ! que vos doutes sont vains ; 
Et qu'il m'est bien aisé d'éclaircûr ce nuage ! 
Reine de votre foi reconnaissez le gage, 

Qu'Ulysse a laissé dans mes mains. 
p]£bélope. 
L'anneau d'Ulysse! 6 Dieux! à sort impitoyable! 
'Ainsi de mon malheur je ne puis plus douter l 

ULYSSE. 

Ab ! pour vous l'annoncer , ce malheur efiroyable , 
Croyez qu'il a dû m'en coûter. 

PÉSÉLOPE. 



Ain. 



Il est affreux, il est extrême , 
Il n'est connu que de mon coeur. 
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Qui n'a pas aimé comme j'aime » 
Ne peut concevoir mon malheur. 
Tant que la plus faible apparence 
Put me flatter dans ma soiiSrance , 
La vie eut pour moi des appas ; 
Mais un malheur sans espérance , 
N'est qu'un pénible et long trépas* 

Il est af&eox , etc. 

TÉLÉMAQUE* 

Dieux! elle succombe. Ma mère ! 
(La tenant dans ses bras , et regardant Ulyste.) 

Il n'est donc plus d'espoir?, 

PÉNÉLOPE. 

Que Tenx-tn que j'espère H 
Il a vu Son naufrage , et tu l'as entendu. 
Non , je n'ai plus d'époux ; non , tu n'a plus de père. 
Mon dis , nous avons tout perdu. 

EUMÉE, bas à Ulysse. 
Tout est prêt. 

ultsse, à part. 

Je vais donc tenniner son supplice ! 
( Haut.) 
Reine , Ulysse respire -, il vient , vous Tallez voir. 

PÉVÉLOPE, tremblante. 
Quelle voix dans mon cœur vient ranimer l'espoir ! 

ULYSSE. 

Tremblez , lâches , tremblez ; reconnaissez Ulysse. 
(La symphonie donne le' signal 'da'eombat.) 

i5. 
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PÉSÉLOPE. 

O Dieox! 

cncEuii. 

O suprême justice I 

ULYSSE. 

Ânnez-vons , annez-vous. 

CHOEUn. 

Armons-nous, armon-nous. 

(Combat hors du théâtre, mais que l'on voit & travers la 
colonnade du vestibule.) 

SCÈNE y. 

PÉNÉLOPE, SUIVABITES DE PÈRÉLOPE. 

PÉS^LOPE. 

ULb 1 l'excès do ma joie accable ma faiblesse. 
C H OE n n , avec Pc^ndlope. 
Cest lui l c'est Ulysse ! grands dieux ! 
CBCEUn, Iiors du théâtre. 
Tombcx , tyrans audacieux \ 

PESéLOPE. 

Hélas! dans quel trouble il me laisse! 

CHOEun , sur le Ihéâtre. 
Protège-nous , sage déesse ! 
Ulysse combat sous tes yeux. 

CHoeun, hors du Ihéâlre. 
Tombez , tyrans audacieux. 
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LES pounsuivÂiss. 
Fuyons le danger qui nous presse. 
Ulysse a pour lui tous les Dieux. 

CHœun , hors du théâtre. 
Tombez sous sa main vengeresse , 
Tombez , tyrans audacieux. ^ - 
C H CE U B , sur le théâtre. 

Protège-nous , sage déesse ! 
Ulysse combat sous tes yeux, 

SCÈNE VI. 

ULYSSE, TÉLÉMÂQUE, EUMÉE, peuple 
d'ituâque, PJÎNÉLOPE, suivâbtes de pésélope. 



En voyant Ulysse rajeuni et dans tout l'éclat de sa gloir* 

PÉNÉLOPE. 
EsFCi dans mes bras je le presse. 
ULYSSE à Pénélope. 
Vos malheurs sont vengés ; vos tyrans sont punis. 
Rendons grâces aux Dieux qui nous ODt réunis. 

CHŒUR. 

Rendons grâces aux Dieux : nos tyrans sont punis. 

TELEMAQUE ET EUM£E avec le chœur. 
Rendons grâces aux Dieux , nos malheurs sont fmis. 

PÉNÉLOPE, avec le chanir. 
Rendons grâces aux Eicnx : meslonmiens sont finis. 

(Une symphonie éclalanlc annonce Alinerre. Elle descend 
des ciuux sur des nuages, environnée des Arts et des Plai- 
•irs.) 
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SCÈNE VII. 

LESPBÉCÉDEHS, MINERVE. 

MISERVE, sur les nuages. 

Dabis les bras de rAmour , au sein de la Victoire j 

Respire enfin , sage héros. 

Beaux arts, vous qui faites ma gloire, 
7e TOUS laisse le soin d'embellir son repos. 

(Les Arts et les Plaisirs descendent sur la terre. Minerve ra- 
monte dans les cieux , et les nuages, Tcn s'ëlevantldëcou- 

\ vrent une place publique magnifiquement dticorée de mo« 
numens et de trophées. 

Les Arts et les Plaisirs , divinil(îs compagnes de la Paix et d« 
l'Abondance , forment un ballet qui termine le spectacle* 



Fin DE vivihovt* 



LES] 



PRÉTENDUS, 

COMÉDIE-LYRIQUE EN TROIS ACTES ; 

PAR H 

[ROCHON DE CHABANNES, 

MUSIQUE DE LEMOlNEj; 
\ lUipréseDtée , pour là première fois, le 2 juin .1789. 



r |2Vb/a. La notice sur Rochon de Chabannes , se trouve dans 
le tome i3 des Comédies en prose d« l'ancien Répertoire. 



PERSONNAGES. 



M. ORGON. 

VALÈRE. 

LE BAnos DE LA DANDINIÈRE. 

MONDOR. 

MADAME ORGON. 

JULIE. 

MARTHON, 

CaCBUB DE VILLAaEOIfl. 



ÎA icône est à la maison de campagne de M. Orgon. 



LES PRÉTENDUS, 

COMÉDIE LYRIQUE. 

ACTE PREMIER. 

( Le premier acte dans un vcstlbalc dont la porte do fond 
donne sur un jardin ; et le second , dans un salon de 
compagnie meublé , où l'on voit un forlé-piano , quel- 
ques cahiers de musique dessus , et uue.Jbarpc ù côte. 

SCÈNE I. 

'JULIE, VALÈJIE. 
DUO. 

YULIB, en riant. 

.(xuoi! trois époux pour un, mes parents sont cbarmaDS. 

V ÂLÈ B E f suivant Julie aycc humeur. 
Oui, trois époux pour un. Vos regrets sont touçhaus. 

JULIE. 

Le premier du cboix de mon père. 

▼ ALÈDE. 

Et qui prétend qu'on le préfère, 

JULIE. 

Le second du {oût de ma mère 
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VA LE RE. 

Et qui prétend aussi qu'on le préfère. 

JULIE. 

Et qui veut que je le prcfére. 

([En rianl. ) ^ 

Et le troisième aimant... avec fureur. 

YALènE. 

£t le troisième aimant avec fureur. 

JULIE. 

Ah ! ce dernier , en couiidcnce , 
Mérite bien la préférence , 
Et je réponds de son bonheur ; 1 
Mais, trois époux , etc. 

2!rSEMBLE.< 

VALEDE. 

A.h ! mon omonr et ma constance 
N'obtiendront pas la préférence ; 
Voilà ma crainte et mon malheur. 
Oui , trois époux , etc. 

JULIE. 

Rassurez-vous : sans moi point de éérémonic. 
( Gaiement. ) 

Aujourd'hui vos rivaux vont m'étre présentés. 

V A Le n E , avec impatience. 
Et je serais témoin !... 

JULIE. 

Ah ! point d'étourderie. 
Purens , amis , sont invités 
Avec mystère , et loin du fracas de la ville , 
Pour assister à ces sollennités. 
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VALÈRE. 

Et VOUS les attendez avec cet air tranquille! 

JULIE. 

^amais le campagnard que mon père a choisi 
K'aura Tagréraent de ma mère. 

Le financier , est , de même , un parti 

Qui ne saurait convenir A mon père : 
Et c'est à vous alors de réunir leurs cœurs. 

VALÈHE. 

Âh 1 je n'embrasse pas ces flatteuses erreurs. 

JULIE. 

Se m'avex-TOUS pas dit que mon père sensible 
/oui avait reprocbc d'avoir parlé trop tard?, 

YALÈRE. 

^l est vrai. 

JULIE. 

Que , malgré son bumcur inflexible^ 
Ma mère à votre peine avait pn's quelque part Z 

VALÈRE. 

Sa bonté m'a surpris. 

'jULlE. 

C'est un Iieureox présage : 
Comme un médiateur , chacun d'eux vous ménage. 
Alais , si vous hésitez à croire â leur retour , 
Comptez au moins, comptez sur mon amour. 

VALÉBE. 

Voilà tout mon espoir, et je reprends courage. 
Trop généreuse amie , ah ! combien je tous doi ! 
Tout le monde vous aime et vous u'aimcz que moi. 
Grands Opéras. 4. '16 
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▲ IB. 

Que mon bonbcur m'cucbantc ! 

Qacl trlomplic flatteur! 

Vous êtes une umuntc 

Bien cligne de mon cccur. 
Croissez , obstacles , pour ma gloire ; 
Ma Julie en a plus d'amour : 
El moi jo sens mieux h mon tour, 
Quel est le prix de la victoire. 

JULIE. 

Que j'aime ces transports cbnrmans!..! 
Mais bissons revenir ceux de qui je dépends, 
Sauj leur marquer dimmeur, ni de ressentimeos : 

Et, tenez, je crois les entendre! 

Fuyons : nous serions imprudens 

De rester Ui pour les attendre. 
Julie et Valère sortent d'un C(!>té, sans dtre vus de M. ni 

de madame Orgon, qui entrent par Taulre. ) ^ 

SCÈNE II. 

M. ORGON , MADAME ORGON , MARTHON. 

THIO. 

M. 0nG05. 

Non , non, Madame , uon , malgré tous vos éclats , 
Votre liymon projeté ne s'accomplira pas. 

MADAME OnCOV. 

Non , non , mon mari , non , malgré tous vos éclats i 
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Voirc hymen projeté ne s'accomplira pas. 

H. onGON. 
Mais je suis le maître, Madame. 

mAdabie orgob. 
Et je suis la maîtresse aussi. 

H. o R G o N , à part. 
AL! la méchante femme! 

MADAME ORGOll, à part. 
Le maussade mari ! 

MARTH09. 
Mais ces nouveaux venus se lasseront d'attendre. 

M. ET MADAME 0RG09 , ^^scmble, et à part* 
J'enrage! malgré moi , m'cmbnrrasscr d'un gendre! 
Non , je ne veux ni le voir ni l'entendre. 

MArthoK) follement et méchamment. 

/Ces Messieurs sont plaisans ; ils veulent tous les deux 
Épouser d-Ia-fois notre jeune maîtresse. 

M. ORG05 , à madame Orgon. 

Eh bien ! que dites-vous de l'embarras (iicheux 
OÙ vous jette avec moi votre folle promesse ! 

MADAME ORGON. 

Pourquoi promettiez-vous ? 

M. ORGON. 

Pourquoi vous engager ?. 

M ARTHON. 

Cédez-vous l'un â l'autre , et tout peut s'arranger. 

M. ORGON, àMarlhon. 
Moi , céder à ma femme ! 
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MABTH0 9 , à M. Orgon. 

Ah ! c'est Irop exiger '. 

MADAME ORGOV. 

Céder ^ mon époux ! 

MABTHOB , à madame Orgon. 
Ah î j'en vois le danger ! 
M. ET MADAME OUGON , ensemble , à part. 

J'enrage ! malgré moi , m'embarrasser d'un gendre l 
Non , je ne veux m le voir , ni l'entendre. 
MABTnOR, à part. 

Courage , et ne vous cédez pas. 
Nous saurons proEler de vos heureux débats. 

SCÈNE III. 

LES pnÉcÊDEflS, MONDOR, LA DANDINIÉRE| 

UB VALET , personnage muet. 

( Mondor et La Dandinièro entrent en poussant ce valet 

devant eux. ) 

MOVDOn, QU valet. 

AvROVCE-vous toujours, et ne réplique pas. 

LA DAVDIUIÈnE , au valet. 

Afin de t'excuser , nous marchons sur tes pas. 

M An THON, à part et se retirant en arrière lorsqu'elle les 

voit arriver. 

Bon , bon , voici qui va combler leur embarras ! 

( M. et madame Orgon sont il côté Tun de l'auti e * occu- 
pant le milieu de la scène, et se regardant en face. 
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Mondor et la Dandinière vont, le premier, da côté de 
la femme, et le second, du côté du mari; de façon 
que M. et madame Orgou ne voient cliacun que le 
gendre qui leur déplaît et se retirent pour ne pas leur 
parler. } 

MOSDOR ET LA DANDISIÈBE. 
ENSEMBLE. 

Madame 



■Monsieur 



me I 
ieur I 



excusera la liberté d'un gendre. 



M. OnGoa , tournant le dos à son gendre , et ne voyant que 
celui de madame Orgon , â part. 

Le fat I l'impertinent ! 

MADAME OBG 5, de même, et à part. 

Le sot! Torigioal! 

MA BT H 001 à part. 

Ceci ne va pas mal. 
Et nos amans en doivent tout attendre* 

MOSIDOB ET LA DAVDIBIÈRE. 
EBSEMBLE. 

adame \ ^^^^^^^^ y^ liberté d'an gendre. 
Monsieur \ 

M. OBGON, MADAME o B G O 9 , ensemble et à part, et se 
retirant chacun de leur côté. 

J'enrage! malgré moi, m'erobarrasser d'un gendre l 
Non , je ne veux ni le voir , ni l'entendre. 

( Ils sortent. ) 
i6. 
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M09D0B ET LA D A9 DiViisBE , ensemble et à p»H. 

Quoi! Ton m'évite! On ne veut pas m'entendre ! 
A cet accaeil devais-je donc m'attendre ?, 

SCÈNE IV. 

MONDOR, LA DÂNDINIÈRE, MARTHOU. 

LA DARDiSiinE, àMondor. 
VoiLA) VOUS le voyez, un gendre bien reçu! 

MAOTBOV y entre La Dandinière et Mondor. 
Dites deux. 

LA DAflDISlkBE. 

Comment deux ? 

MAitTHOV. 

Vous allez le connaître. 
Chacun de vous est attendu; 
Monsieur, de ma maîtresse, et Monsieur, de mon maître. 
Ils s'étaient bien caché ce double engagement : 
Et vous venez de voir, dans leur prompte retraite. 
L'effet de leur étonncracnt, 
Leur embarras , et leur honte secrète. 
C'est à vous maintenant, en chevaliers courtois , 
A mériter leur Clllo , et réunir leur choix. 

TRIO. 

LA DAflDiBlÈRE, avec humeur. 
Point de faibless^^j on nous outrage. 
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SfOSDon, gaiment. 
Point de courroux; on nous dégage. 

MÂBTH09. 

Yollâ parler en homme sage. 

MOSDOn, de même. 

Voyons , voyons d'abord quel marché nous fesous , 
Si la belle nous plaît , et si nous lui plaisons. 

LA dABdiniÈre, de même. 

Point de faiblesse j etc. 

MOSDOB. 

Point de courroux ; etc. 

MAnTH05. 

Voilà parler, etc. 

MON D on. 
Allons présenter notre hommage 
A la illle de la maison. 
LA DAND IN lÈBE, se radoucissant un peu. 

Allons, etc. 

M A n T H O N , î^'^ec finesse. 

Ensemble ! ah ! c'est un badinage : 
Pardon , Messieurs , de la leçon. 

MONDon ET LA DÂNDiNiÈBEf ensemble. 

Oui , oui , la friponne ) 

^ . V . 1, ; a raison. 

Oui , ] en conviens, elle 4 

HÂBTHON, même ton. 
Ce serait gêner le sufHage 
De la tille de la maison. 
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MOHDOB ET LA DABOiBiÈBE, ensemble. 

Oui , oui , la (ripoime ) 

^ . ., . ,, > a raison. 

Oui, j en conviens, elle I 

MAnTHOV, àMoodor, d'un air mystérieux, sans te dé- • 
ranger, ot ne fesant que tourner de &on côte la tête sur 
l'épaule. 

Allez m'attcndre an jardin. 

MOUDO n, baissant la tête. 
Bon! 
MABTHOS, & La Dandinicre , de même. 
'Allez m'attendre au salon. 
LA DABDtHlÈnE, de même que Mon'dor. 

Bon! 
MAnTHOBT, à tous deux. 

3e cours présenter votre hommage 
•A la tille de la maison. 

MOVDOn ET LA DABDiniÈnB, ensemble. 

Allez présenter notre , etc. '*» 

MOVDOn, à Marthon^ du mémo ton et de la même manière 

qu'elle. 

Je vais descendre an jardin. 

MAnTBOB, °® tournant que la tête à demi du côté de 

Mondor ,lot la baissant. 
Bon! 
LA DASDiSlÈBEyà Marthon , de même que Mondor. 

Je vais me rendre au salon, 
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M A AT H O N , même )eQ qu*ayec Mondor. 

Bon. 
Je coars présenter, etc. 
M ON DO B ET LA D AR D 19 1ÈRE , ensemble 

Allez présenter , etCt 

( Mondor cl Marlhon sortent. ) 



FIS DV PBEHIEn ACTE. 



ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

LA DANDIMÈRE. 

Ils ont raison; il faut, sans humeur , sans colère, 
Savoir quelle est notre (hère moilid; 

Si je dois m'en aller garçon , on marié. 

Mais quel est le rival proicgô par la mère? 

Est-ce un bon gentilhomme, un seigneur suzerain, 

Fait pour me disputer le coeur d'une maîtresse? 
Ah ! franchement , et sans ^[re trop vain ; 

Je puis me prévaloir des droits du ma noblesse. 

Partagez-les , Julie , en me donnant la main, 

'Abandonnez Paris, et son faste insipide ; 

C'est aa fond d'un ch<lteau que le bonheur réside. 

Ain. 

Venez jouir d'un sort si beau ; 
Hûtez-vous , trop heureuse femme. 
Oui , vous serez dans mon ch<!ltcau 
Très-haute et irès-puissantc dame. 
Tout le hameau s'avancera 
Ayant en tête ma bannière , 
Et mon bailli vous complimentera 
Au nom des vassaux de ma terre. 
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Venez jouir , etc. 

La noblesse , en ses beaux atours , 
Venant de tout le voisinage , 
S'énivrcra pendant le jour , 
Pour vous rendre un brillant hommage. 

Venez jouir, etc. 

SCÈNE II. 

JULIE, LA DANDINIÈRE. 

JULIE, àpart. 

( Elle doit jouer toute la scène avec beaucoup de gaîté et de 

coqucllerie.) 

Voila mon campagnard. 

( Elle s'arrête devant une glace , et s'y mire. ) 

LA DAKDISlènE, à part, apercevant Julie. 

Quel objet séduisant! 
Si c'est ma prétendue , elle est, ma foi, cliarmante. 

JULIE, ^ PQi't f et louiours minaudant devant la glace. 
Soyons un peu légère , étourdie , imprudente ; 
Et , s'il veut m'épouser , qu'il y songe en tremblant. 

LA DASDISIÈnE, à part. 
J'oublie , en la voyant , le couiroux qui m'enflamme, 

( S'approchant de Julie , qui s'avance en même tems vers 

lui.) 

Mademoiselle , apprenez-moi 

Si c'est vous que jëpouse ?, 

JULIE, à part, gaîment et follement durant toute la scène. 

Oai, Monsieur, je le croi; 



xi)> LES PRETENDUS. 

Car j'attends un mari. 

LA DAHDIVlèBE. 

Moi , )e cherche une (emme. 

JULIB. 

7e m'appelle Julie. 

LA D ABDiaiinE. 
Et moi, pour vous servir, 
Le baron de La Dandinière. 

' JULIE. 

C'est justement le mari que mon père 
A pris le soin de me choisir. 

LA DASDiaiiOE. 

Oui , mais on dit que votre mèro 
Sur cm autre a jeté les yeux. 

JULIE. 

Il est vrai ; mais je vous préfôra 
En faveur de tous vos aïeux 

( Ici La Dandinière fait la révërcncc. ) 

Et pour vous-même aussi. Vous paraissez promettre 

Un mari complaisant , docile , généreux ; 

Et voilà le grand art , l'art seul de nous soumettre. 

AIE. 

De quel plaisic 
Je vais jouir 
Dans mon ménage ! 
Tout suit ma loi ; 
Chacun chez moi 
Me rend hommage. 
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Pins de paoeos 
Toujours grondans ; 
Plus d'esclavage. 

De quel plaisir 
Je vais jouir 
Dans mon ménage ! 
Nombreuse cour 
Parlant d'amour 
Le doux langeige; 
Tin bon mari 
Point ennemi 
Du badinage. 

De quel plaisir 
Je vais jouir! 
LA D ASDlSlèlE, un peu ëtonnë. 
Je trouve à ces projets, quelque .chose & redire. 

. JULIE. 

Pas un mot â changer , mon cher petit époux, 
Et vous ne seriez pas homme à me contredire, 

Quand je me déclare, pour .vous. 

Seriez-vous quintenx et jaloux ? 

Il faut vivre , à Paris , pour nous. 

LA D ASDISIÈBE. . 

Je ne suis ni quinteux , nijaloux ; 
Mais en province on vit pour nous. 

TU LIS. 

Comment ! comment !...; Expliqaetf-v^. 

LA DABDIflliaE. 

Ma fenmie suivra sonépoiox. 

Grands Opéras. 4* 'I7 
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IULIB. 

Ah ! Moiuiiear , Puis et tes fttes , 
Souper, comédie y opéra , 
Font tooroer les meilleures têtes ! 
Et la vôtre aussi tournera. 

lA DAHDIHliaE. 

Madame , Paris et ses fêtes , ^ 
Souper, comédie, opéra. 
Peuvent tourner de folles têtes ; 
Mais la mienne y résistera. 

JUIIE. 

Vous changerez de t6n et de manières. 

lA D AHDimiBE. 

Je tiens assez fl celles de mes pères. 

IUX.II. 

Les miens ont vécu dans Paris 
Au milieu des jeux et des ris. 

' tk DAHDlHifeBE. 

Les miens sont restés en province , 
Où nous tenons état de prince. 
Eh ! quel est le tmin de Paris f 

JULIE. 

Quel est cehii de la province l 

DUO. 

LA DAHDXHliilE. 

Je me lève au soleii naissant , 
Dispos , léger et bien portant ; 
Et l'amitié m'oppcéte nn déjeuner channaot.,,!,- 
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JULIE. 

Femme, à Paris , .se couche au jonc naissant , 

En fesant dire au très-cher intendant 
Qu'il vienne, à son lever, lui donner de f argent. 

LA DASDlHitsE, en l'interrogeant. 
Et le cher intendant?... 

JULIE.* 

Cest l'époux complaisait 
Qui vient , â son lever , lui donner de l'argent. 
LA DASDISIÈBE, après avoir fait une petite grimace* _ 
A midi je me mets à table , 
Et vous en faites les honneurs. 

JULIE.. 

A midi , toilette agréable 
Pour vous et mes admirateurs. 

LA DASDItllÂBE.. 

Pour moi , pour vos admirateurs-?. 

JULIE. 

Pour^vous et mes admirateurs. 

LA DASDISIÈBE. 

Et l'époux a droit d'y paraître? 

JULIE. 

Oui, s'il n'y pardt pas en maître. 

LA DASDiRiÈliEt ironiquement. 
Rien de plus juste que cela. 

( A part. ) • 
Ah ! quel ton de coqnetteriel 
L'heureuse épreuve que voilà f 
Bla foi l l'épouse qui voudra ; 
Je n'en ferai pas la folie» 
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SCÈNE III. 

LES PnÉCÉDESS, DÉPUTÉS DV PEUPLE. 
LES DÉPUTÉS, à Pcnëlope. 

eaoBUii 

Un peuple accablé de tristesse, 
Eu ^hpirtim, vous tend les mains, 
Le ferei^voas gémir sans cesse 
Sous ses oppresseurs inhumains? 
péSELOPE, à part. 

Peuple asservi , c'est ta Êiibl^se 
Qui fait les maux dont je me plains. 

CES DiPUTlîS. 

Cédez aux vœux qu'il vous adresse: 
De vous dépendent ses destins. 

PÉaÉLOPE. 

Peuple asservi , d'est ti huAkssc 
Qui fait les maux dont )e me plains. 
X Aôtt déptitél. ) 
Je connais vos malheurs , et mon cœur les partage. 
Si je n'ai plus d'espoir, si mou époux est mort , 
Dans un nouvel hymen on vebt que je m'engage ; 
Au retour de mon fils, je subirai mon sort : 
N'ien dettiandez pas davantage. 

( Les députëf m rttireot. ) 
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SCÈNE IV. 

PÉNÉLOPE, ET SA SCITE. 
péfléLOPE.* 

Dieux jones, Dieux vengeurs, uous abandomiez-voas 7 
Ah! rendez-moî mon (Ils, rendez-moi mon époux. 

AIR. 

Reine captive , 
Mèro craintive, 
KpoBSe en pleui-s, 
A quels malheurs 
Le ciel me livre ! 
Cessez, cruels, de me poursuivre , 
Ou je succombe h mes douleurs. 
Reviens, mon fils, reviens : 
Tes dangers sont les miens. 
St tu péris sur l'onde , 
Quel sera mon soutien ? 
Rends ù ta mère le seul bien 
Qui lui reste encor dans le monde. 
Reviens, mon fils, reviens : 
Tes dange» sont les miens. 
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SCÈNE V. 

NÉSUS, PÉNÉLOPE, et sa suite. 

SES us. 

Tremblez, Heine, tremblez que ce vœu s'accomplisse , 
Le piège de la mort attend le fils d'Ulysse : 
S'il revient, s'il aborde, il périt sous les flots. 

PÉMÉLOPE. 

ïéicmaque ! 

ISÉSUS. 

Témoin du plus noir des complots j 
Je n'en veux pas élre complice ; 
lit je n'attends qu'un vent propice. 
Pour me ramener à Délos. 

PÉséLOPE. 

Vous laissez périr Télémaque! 

TH1Î09E. 

Vous, le seul de vingt rois qui font gémir Itbaque, 
Le seul dont Pénélope attendait du secours ! 

visvs. 

De ses calamités j'allais trancber le cours ; 
Tout a changé. Son cœur h mes vœux se refuse : 
Ses délais , ses détours me l'ont trop bien ajjpris. 
Je ne veux plus nourrir un espoir qui m'abuse. 

De son malheur elle m'accuse ; 

Qu'elle en accuse ses mépris. 

THÉOVE. 

Quel amour! 
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fl^SUS. 

Dans an cœur généreux et sincère , 
L'amour trompé se change en un dépit mortel. 

Mais si c'est en moi qu'elle espère , 
Pour rendre à Tclémaque un défenseur, un père , 
Elle n'a qu'à Touloir : je l'attends h l'autel. 

(Il son. )] 

SCÈNE VI, 

PÉNÉLOPE, TUÉONE, et autres suivantes. 

PÉNÉLOPE. 

O cniMEl ô noirceur détestable , 
Dans ce péril éppuyantabie , 
• Que résoudre? à qui recourir? 
Mon ÊlIs , je suis réduite au ehoix inévitable 
Ou de tràhÏT ton père , ou de te voir périr, 

CHOEUD DE FEMMES. 

O malheureuse mère \ 
Votre dis va périr. 

PÉaÉLOPE» 

O malheureuse mère ! 
A quel dieu recourif ?< 
Hélas l si je diffère , 
Mon fils, tu vas mourjr. 
Dois-je trahir ton père ?. 
Dois-je te voir périr? 

LE CHOEUR 

P malheureuse mèr^ ! 
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VQtre (ils yû périr. 

piHÉiQVS 

O malbeuieose mère ! 
A quel di^u recourir ? 

Il me reste un espoir : c'est qu'un vent iecourablc , 

Ou plutôt un dieu favorable , 
S'oppose h son retofir , et l'éloigné du port. 

Ilélas! oïl me rédnitle sort! 
Ce retour ! ce moment pour moi si désirable ^ 

M'épouvante plu9 que la mort ! 

SCÈNE VII, 

EUMÉE;, et lu pniciDESS. 

TBÉPHB. 

KuiiÉE , en ces lieux qui i^amène ; 

EUMBE. 

Le ciel est to^cbé de nos pleurs. 
Xétémaqnc revient. 

PB|lél.OPE. 

pieux! 

poMéE. 

Sur r|i|imide plainfî. 
3'ai de ses pavillons reconnu Us couleurs. 

PÉHiLOPE. 

O jour funeste , je me mepcs. 

( Elle tombe dans les bras 4e ses fepfixaei. ) 
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TBÉOHE. 

Allez , ami sage et fidèle , 
D^ime barque légère empruntez le secours ; 
léloignez Télémaqoe : il y va.de ses joufs. 

EUMES. 

Ses jours sont menacés ? 

Dans sa firayenr laorteile , 
La Beine à vous seul a cecoius. 

EUMéE. 

Helas ! pour lui que peut mon zèie , 
Dans un péril » grand , et des instans si courts , 

( 11 son- ) 

SCÈNE yiii. 

PÉNÉLOPE^ ses FEMMES. 

PÉai^LOPE, -dans le trouble et l'eflrox. 
Ces est fait. La mort Tenvironne. 
Nésus pouvait seul ânjourdliui 
Le sauver , le défendre ; et liésus l'abandonne , 
Ah I s'il est tems encor , va , ma chère Théonc , 

Implorer son appui. 
•Qu'il délivre mon fils , qu'il le rende à sa mère ; 
Cen est assçz :.pQur prix d'une. tétc si dbère , ■ 
le m'engage , ou plutôt je m'abandonne à Ui<. 

(Tbfconesort.) 

Grands Opéras, i^. 1 3 
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SCÈNE IX. 

PÉNÉLOPE, SA SUITE. 

Qu*Ai-jE promis ? ah ! malheuMase! 
Ou mon époux resipire , ou son ombre m'entend 

Du sein de la nuit ténébreuse 
Entre l'autel et moi , jela vois qui m'attend. 

AiB. 

Oui je la vois , cette ombre errante : 
Cest elle-même ; oui , je la voi. 
Klle est plaintive et gémissante \ 
Elle est terrible et menaçante, 
dièie ombre , approche , apaise- t«i. 
Je t'ai juré d'être à jamais fidèle ^ 
Je l'ai juré dans nos adieux ; 
Kt de ma constance étemelle 
J'ai pris à témoin tous les Dieux. 
Mais , si je suis criminelle ; 
Ton iils va i)éiir û mes yeux. 

SCÈNE X. 

PÉNÉLOPE; sa suite, les pOTJnsriTAVf. 

PÉNÉLOPE. 

Qui de vous , qui de vous , perfides , 
S'apprête à me percer le sein ? 
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Teint dia sang de mon fils , dont vous êtes arides , 
De sa mère aujourd'hui quel sera Tas^âssio ? 

Qui peut nous imputer ce coupable dessein 7. 

pÉfl^LOPE. 

Oui , sacrîlèges que vous êtes , 
Oui , vous l'avez conçu ce forfait odieui , 

An sein de vos barbares fêtes , 
Dans le palais d'Ulysse à l'aspect*^ de ses dieux. 

cenTpaÉB» 
Rous ! 

pfflELOPE. 

Bendez-moi mon fils , que lui-même il m'annooct . 
QutJlyssc est descendu dans la nuit du tombeau ; 
A lui garder ma foi désormais ^e renonce , 
£t '\e vais de l'hymen rallumer le flambeau. 

£e CHŒDn, 

Non , non , c'est une feinte , 
C'est un nouveau détour^ 

i^èsiiépE. 
Hélas \ encor ud^ j;our. 

LE CHOEUB. 

Non , non , c'est une feinte. 

O mortelle contrainte! 

LE cnceun. 
Cest un nouveau détour. 

PÉ1IÉL0PE. 

Vous me glacez de crainte. 



H8 FBNÉLOPE. 

LE CH0BU1I. 

Cedex î cédez sans ««inte 
Au plus ardent amour. 

PÉV^LOPEr 

Vous me glacex de crainte : 
Et vous parlez d'amour ! 

LE CBoeuiir 
Cédez , etc, 

pÉniLOPE. 

Faut-il , pour combler ma misère , 
Vous livrer mes états , mon palais , mes trésors ; 
Qu'une barque â l'instant m'éloigne de ces bords^ 

J'irai chez Icare mon père 
OiEd)Uèt tous les biens <|ue tous m'aurez ravis. 
Seulement , avet moi que j'emmène mon fils : 
C'est le seul trésor d'une mèrcr 

LE COnTPHÉE. 

Nmnmez l'époux qne votre cœur préfère « 
Et dans l'instant vos larmes vont tarir. 

CBOËUB DB FEMMES. 

O malBetrense mère ! 
yocre fils va périr. 

PÉEliLOPE.^ 

O malheureuse mère ! 
Cest à moi de mourir. 
( Ua trait de symphanie annonce l'arrivée de Tëlémaqae- ) 

Dieus! mon fils! 

(Elle se précipité dans ses bras. ) 
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SCÈNE VI. 

JULIE, MARTHON. 

MABTHOS. 

HotitfEUii , hoDDCur cent fois à votre savoir faire. 

JULIE. 

Toat n'est pas dit encor... mais j'aperçois Valère. 

SCÈNE VII. 

JULIE, MARTHON, VALÈRE. 

VÂLiBE. 

Oui , plein d'impatience, et n'osant se flatter... 

JtLIE. 

Je vole cbez ma mère , et ne pais m'arréter. 

. .VALÈBE. 

Ah! de grâce on moment! 

JDLIE. 

Nul retard. 

VALÈBE. 

Mais encore, 
Qa'espcrer ? 

JULIE, 

Je ne sais. 

VALÈBE. 

Qae craindre?^ 
Grands Opéras. 4* i8 
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[CHŒUn DU PEUPLE. 

Aux doux rayoos de l'espérance 
Nos cœurs sont ouverts aujourd'hui. 

TÉtéMAQUE. 

Rassure-toi , faible innocence r 
Les Dieux te rendent ton appui. 

CB'ceun DES poubsuivâss. 
Jeune imprudent , ton espérance 
Sera confondue aujourd'hui. 



riB DO PBEMIEII ACTE. 



ACTE SECOND. 

Le théâtre représente on bameao , d'où' l'on roii U mer 

dans PéloignemeDt. 



SCÈNE L 

PÉNÉLOPE , TÉLÉMAQUE , EUMÉE , 

TROUPE DE PASTEUBS. 
PÊBliLOPE. 

i V IC8S , mon fils , ta n'as plus qu'an hameau pour asile: 
Oui , pasteurs , c'est h vous qac sa mère a lecour». 
Hélas 1 à ma douleur il n'est que trop facile 

De voir le danger que je cours. 
Mon (ils est menacé ; contre lui tout conspire ;; 
On tient dans ce moment, un funeste conseil-; 

Ah ! je frémis de vous le dire ; 
On veut l'assassiner dans les braà du sommeil. 

Cette nuit ( ô nuit eflroyaWe , 
Quel horrible complot ton ombre allait convri^^ ) ' 

A mes yeux , daus mon sein , leur rage impit03fable 

De son gang aUait s'assouvir ' 

Tremblante , égarée , éperdue , 
Du palais de vos rois je m'échappe avec lui. 

Je ne suis plus Reine aujourd'hui. 
Je suis mère. Avec vous me voilà confondue ; 
Et du bord de l'abîme ou je suis suspendue , 
Ma gémissante voix imp'.ore votre appui. 



t5s PÉNÉLOPE. 

Ain. 

'Aimez-Tous d'uo noble courage , 

Gardez lo (ils de Totre roi , 
Et que lolu des tyrans qui nie glacent d'eflroi , 
lastju'au retour d'Ulysse il échappe d leur rage» 

Que son salut soit votre ouvrage, 

.Vous serez des héros pour mot. 

Annez-vous d'un noble courage ; 

CSardezle fils de votre roi. 

O vous , dont le zMe et la foi 
Eclate & nos yeux sans nunge , 

Que sou salut soit votre ouvrage • 

Vous serez des béros pour moi. 

zanéz. 

Rassurez-vous , reine adorée , 
Télémaque est le sang de nos Dieux , do nof roiiv 
Notre amour défendra cette léto sacrée ; 
Et pour répondre aux vœux d'une mère éplorée , 

Nos cœurs n'auront tons qu'une voix. 

CHCBUB. 

Recevez nos sermens , Dieux d'Ulysse et d'Itbaqaè. 
Et vous , Reine , écoutez quels en sont les garants. 

Nous jurons tons , par nos enfans , 
De mourir en soldats autour de Télémaque « 

On d'exterminer. vos tyrans. 

piMiLOPE. 

O dignes amis de vos maîtres , 
Que tant d'nmoar doit les toucher ! 
Hélas! dans mon palais je ne vois que des traîtres. 
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Et c'est dans ces réduits champêtres 
Que la Terta vient se cacher ! 
Adieu , mon fils. Ta mère est enfin plus tranquille. 
le vais de nos tyrans observer tous les pas. 
Vous, fidèles pasteurs, ne l'abandonnez pas. 

(lEUe sorW ) | 

SCÈNE II. 

TELEUiiQUE, EUMES, tEft PAMtVlâ. 

TÉLÉMÂQUE.. 

Efl sûreté dans cet asile , * 

Amis , aux crimes de la nuit 
Je n'opposerai point une audace inutile r 
Mais nous verrons demain, sur ub peuple 8eml0 1 

Ce que l'exemple aura produit*. 

kit. *r 

Nous allons nous &*iré âei Aines 
Des instrumçns de vos tratànXi! 
De ces dangers poctr moi no#réaàXt 
Je sens q^ la gloire a des chftnnes. 
Las de soufirir impuriénient , 
Xe fils d'Ulysse enfin commence k se connaître^ 
Et du héros qui m'a fait naître 
Je me sens digne en ce mosaea^ 
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SCÈNE III. 

LES pirécÉDEKS, UN PASTEUB. 

LE P A s!te un, qui survient. 
■/ . 
PimCE ; on aperçoit du rivage 

Un vaisseaa battu par les flots ; • 
Et la frayeur des matelots 
Annonce un violent orage. 
(La symphonie exprime les progrès de Porage- ) 
LE CHGEUn. 

Quel brait dans les airsl 
Les flots y répondent. 
Déjà se confondent 
Les cieux et les mers. 
Sur Tonde écumantc , 
Dieux! quelle tourmente! 

Qucllc:cs±;ahon:em!, 

Au bruit du tonUiârré, 
Les vents en fureuc. 
Se livrent la guerre.. 
Le ciel sur la terre 
Répand la terreur. 

TÉLÉMAQUE» 

Que je plains le sort 
De tant de- victimes!' 

EUM^E. 

D'immenses abîmes 
Leur oflirent la mort. 
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VALÈBE, à Jalie, en riant. 
Au petit fioancler. ' 

LA DANDISIÈBE, àMondor. 
Allons , point de colère. 
MOSDOB, à La Dandinière. 
Je n'ai point de colère. 

LA DANDlSliBE. 

Fort bien. Composez donc poar eux une chanson. 

JULIE, VAtiBE, UABTHOV. 

Victoire \ victoire éclatante ! 

M09D0B, LA DASOlSlÈBE , en s'avancant. 

C'est notre retraite qu'on chante : 
Mais attendez au moins que nous soyons partis. 

JULIE, VALÈBE, UABTHOV. 

O rencontre accablante ! 
MONDOBj LA DAirniNièBE ) aux amanj«. 
Quoi ! voos restez tout interdits ! 

SCÈNE XIV. 

LES PBicéDESS, M. ORGON, MADAME ORGON. 

M. 0B60S I à sa femme , du fond du théâtre , et sans voir 
les autres personnages 

Plus de courroux , plus de querelle, 

M AD AME OnGOV , de même à son mari 

Ma iille ne veut point de ces deux prétendus. 
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£t fait retentir l'air de ses divins accords. 

( 11 se relire , à l'approche des aymphes.) 

SCÈNE V. 

LES flTMPHES DE XJk MEft. 
CRGEUn DE! HTMPRES. 

Ce joar renaît, les vents se taisent, 
'Un ciel plus serein nous sourit. 
L'air est calmé, les flots s'apaisent. 
Sur le rivage tout fleurit. 
Reparaissez, plaisirs timides, 
Que la frayeur a dispersés. 
Viens, tendre amour, toi, qui les guides, 
K'iens ranimer les cœurs que la crainte a glacés. 

SCÈNE VI. 

ULYSS-E, LES VYKVOES. 
tJLTSSE. 

jO «tmpbes! rassurez me timide espérance. 

Hélas! si j'en crois l'apparence, 
Ici pour vous cent fois j'ai fait brûler l'encens. 

USE HTMPHE. 

I^t qui ne connaît pas les bords où tu descends? 
Le nom d'Itbaque et sa gloire 
Sont portés par la victoire 
Jusqu'aux plus lointains climats, 

ULYSSE. 

Belle nymphe, est-il vrai? ne me flattez-vous pas? 
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Et suis-je en effet dans Ithaque? 
Laërte, Pénélope, et son fils Télémaque , 
^Dt-ib vivans ? Sont>ils paisiblement unie? 

LA VTMPHE. 

La violence et llnjastice 
Menacent la mère et le fils. 

CHGEUB DES BTIlPHEi. 

Va les revoir, pradeut Ulysse. 
.Dissimule , observe , et peais. 

LA STMPnE. 

Minerve a sur ton liront imprimé la vieillesse, 
Pour tromper les yeux de ta cour. 

LB CHOEUR. 

Aime-toi d'un cœur sacs faiblesse; 
Ct surtout, défends-toi des larmes de l'Amour. 
( Les Dyniphes se retirent en dansant. ) 

;SCÈNE VU. 

ULYSSE, seul. 

AIR. 
QxTEL iriaDiear m*cst prédit encore? 
M 'ai -je donc pas assez souffert ?, 
Pénélope, ô loi que j'adore 1 
Et toi, mon iils, à ton aurore, 
i.oin de moi, sous vos pas quel abîme est ouvert? 
Quel maÛieur m'est prédit encore?. 
r^'ai-jc donc pas assez souffint? 
Ithaque! ô ma douce patrie! 
,<v.'ands Opéras. 4* S 4 
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Je o'ai soapiré que pour toi. 

Je te revois, île chérie, 
f Et ne puis te voir sans eflroif 

J'échappe â la njer en ûirie , 

Le calme enfin renaît poar moi. 

Je te revois , ile chérie , 

Et ne puis te voir sans effroi. 

Quel malheur , etc. 

Qui vient à moj sur ce rivage ? 

SCÈNE VIII. 

r 

ULYSSE, TÉLÉMAQUE, EIJMÉE. 

tIlémaque. 

N'est-ce pas vous , digne étranger , 
Qu'on a vu sur ce bord jeté par le naufrage ? 
Ah ! de cet horrible danger 
C'est quelque Dieu qui vous dégage. 

ULYSSE. 

Oui, jeune homme, oui, des Dieux ce prodige est l'ouvrage, 

Ht tout malheureux que je suis , 
Je ressens leurs bienfaits autant que je le puis. 

tèliImàqce. 

llâtez-vons de calmer nos mortelles alarmes. 
Sur ce vaisseau brisé par les vents en courroux , 

Un héros , l'objet de nos larmes , 

Ulysse était-il avec vous ? 

Q LYS SE. 

Je sais qu'il voguait vers Ithaque. 
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Les Dieux Ten ont-ils éloigné ?, 

ULYSSE. 

C'est donc ici qn'il a régné ? 

TÉtéMAQUE» 

Vocs voyez son 6I3 Télcmaque , 
Vous voyez son fidèle ami. 

ULYSSE. 

t 
Vous f son fils ! 

TÉLÉMAQUE. 

'Ail ! parlez votre cœur a gémi. 

ULYSSE. 

Hélas! quelle atteinte mortelle 
Je porte à vos sensibles coeurs ! 
Votre mère y survivra-t-elle ?, 
Il est... 

TÉLÉHAQUE. 

n'achevez pas. Je Tpis tops dos malheurs* 

Eu'lfàE 

11 est donc vrai! les Dieux ont terminé sa TÎe* 

TÉLIÉMAQUE. 

Toute espérance m'est ravie. 
Ma trop faible jeunesse attendait tout de lui ; 
Et parmi les dangers dont elle est poursuivie i 
Me voilà désormais sans guide et sans appui l 

'^ULYSSE, à part. 
Moment délicieux! bonheur digne d'envie! 

ECMÉE. 

Eh quoi ! le seul de ses vaisseaux 
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Qui des Vents et des mers eàt défié la rage , 

Vient se briser sur co rivage ; 
Et mon malheureux maître y périt sous les eaux I 

ULYSSE. 

Sans faiblesse et sans crainte il a vu le naufrage , 
Et d'an œil intrépide il a bravé la mort. 

Mais , bêlas ! que peut le courage 
Contre Tordre des Dieux et les arrêts du sort ? 

TRIO. 

Tl^LKltA^Qiri. 

O mon père! 

EOMil. 

O mon maitsel 

TÉsiMAQVE. 

Soit cmel l 

ZUM^E. 

Jour afireuz! 

(Les deax eniemble. ) 
Qui sera donc heoretix 7i 
VlpÊt tf'a pa Vêtte, 

uLtSSB, kpait. 
Ah ! quel père , ah ! quel maître 
Fut jamakl pldS benreca? 

rttimkqvt. 

J'ai perda mon modèle , 
J'ai perdu mon appui. 

tvkit. 
Son épouse fidèle 
Fe TÎvait que (fd'ot Idi. 
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VITSSE. 

Qael bonheur , auprès d'elle , 
L'attendait aujourd'hui I 

TÉLéllÂQtE ET EUHÉB. 

Il n'en est plus pour elle , 
Il n'ea «it plus sans lui. 

ULYSSE. 

H «st hetirenx encore , 

S'il Tit dans tous les corars. 

TÉLÉMAQ^VE ET EVMEE. 

S'il vit dans tous les cœurs ! 
En doutez-vous encore , 
YooB qui voyez nos pleon ?, 
C'est un dieu qu'on adore» 

ULTsSB^ àpart. 
Je sens couler mes pleais. 

EUMÉE. 

Aux yetix,de la reine 
Comment nous oflrir? 

TÉLiMAQVE. 

O Di«fn! quelle peine 
Son cœur va souflHr ! 

EBSEXBII* 

Témoin trop fidèle 

De notre malhaur , 

Par pilié pour elle , . 

Trompez sa douleur. 

VLVisSy à part. 
Mon ame chancelle ! 
Un trouble vainqueur 

»4 
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M*égnre , et décèle 
Le fond do mon cœur. 

(Fin du trio, ) 
Ouvre les ycoz , mon cher Eumée. 

EUMÉE. 

Qu'entends-jc ? â cette voix mop ame accoutumée.*.. 

Tclémaquc! 6 Dieux bieofcsans !... 
Mais non , ce n'est pas lui : cette vieillesse extrême , 

Ces cheveux blanchis par les ans... 

ULYSSE. 

C'est lui , c'est Ulysse lui-même. 

TÉLÉMAQUE. 

(Frappé d'clonnement et transporté de)oi«, ) 
Mon père 1 

DLT88E. 

En vain Minerve a voulu me cacher 
Sous les traits do la vieillesse. 
Viens, reconnais ton père aux larmes de tendresse 
Que la joio et Taraour viennent de m'arracher. 

TÉLÛMÂQU^, dans les bras d'Ulys:e, 

Mon père!... Enfin je voisTautcur de ma naissance 

ULYSSE. 

Modérons ces transports , et gardons le silence* 
Avant d'annoncer mon retour ^ 
Mon inquiète vigilance 
Veut tout observer dans ma cour.. 

Eu'UEE. 

Ah! de nos ûcrs tyrans- craignes la violence. 

ULYSSE. 

Vos tyrans l 
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EUKÉE. 

Sous vingt rois , vos iodigaes rivaux y 

Ithaque gcmit opprimée. 
Pénélope tremblante , et d'ennuis consumée ', 
Les voit livrés sans cesse à mille excès nouveaux. 

ULYSSE) à part. 

(Ahl de mes traits vengeurs que ma main soit année j 
Et je vais , par leur mort , couronner mes travaux. 

Mon tils , le danger m'environne. 
Que ferez-vous pour moi ?. 

TÉLÉMAQUE, vivement. 

Commandez. Mille morts , 
Mon père , à vos côtés n'ont plus rien qui m'étonne. 
J'en atteste les Dieux et le sang dont {e sors. 

ULTSSE. 

Si nous sommes aimés , nous serons assez forts. 
Le bruit de mon trépas que nous allons répandre, 
Ces cheveux blancs ,*ces traits , que Minerve a changés , 
Ces rois , dont l'imprudence est facile à surprendre , 
Mon &ls , tout me répond que nous serons vengés* 

A'iiu 

Que sous on voile impénétrable 
La vengeance marche à pas lents» 
Vous périrez, ttoupc exécrable , 
Et tous mes coups seront sanglans. 
N'offrons à leurs yeux insolens 
Qu'un vieillard faible et misérable : 
Que sous un voile impénétrable 
La vengeance marche à pas lents. 



^22 DIVERTISSEMENT. 

(On dunse en répétant. ) 

De ces roses, etc. 

( Valère et Julie s'asseient sur le tiàae de gazoo élevé 

pour en\. ) 

( Différeotes entrées. Contredanse générale. ) 
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ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente un vestibule du palais d'Ulysse, ^.e 
fond est ime colomiade à jour. 



SCÈNE I. 

ULYSSE , TÉLÉMAQUE, 

VIrVSSE. 

▼ A>T-EU£ eofio paraîtra? 

TÉLÉMAQUE. 

EUè lient sue mm§ p»^ 

Je veux être seul awttf elfe : 
Laisset-DOBS , et de Mon trépas^ 
Faites téfjmâii^ Itf novtelle. 

téttUJLQVt. 

.Vous allez décËôtf ce" tùsût tendre et âdfSe; 

VLTSSE. 

Mon fils , obéissez , et ne balancez pas. 
Mais tandis que ces rois , abusés par ses larmes ^ 
Viendront faire éclater leurs transports inhumains , 
l/bsemblez nos amis ; qu'on m'apporte mes armes ; 
El qu'au premier signal elles soient dans mes mais». 
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SCÈNE II. 

ULYSSE, seal. 

AlB. 

Que n'ai-je pns souficrt , de lui voir , en silence , 
Endurer de ces rois le faste Iiumiliant ! 
Que n'ai-je pas soufTcrt , de voir leur insolence 
Insulter au malheur d'un vieillard suppliant ! 

Comme un lion chargé de chaînes 
J'ai frémi de rage et d'horreur , 
Et j'ai senti que dans mes veines 
Mon sang bouillonnait de fureur. 

Ne va pas oublier les conseils de Minerve , 

Ulysse I on t'écoute , on t'observe. 

Du grand art de dissimuler, 

Voici l'instant de faire usage. 
Commande à tes regards , compose ton visage , 

Défends à tes pleurs de couler. 
La voici. Quel moment ! Et que vais-je lui dire ?> 
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SCÈNE III. 

ULYSSE, PÉNÉLOPE, femmes de sa scitc. 

péNÉLOPE. 

ÂppnocHEz. Je respecte et l'âge et le malbeur. 

Vous nous voyez dans la douleur ; 
Mais 00s maux vont finir , dès qu'Ulysse respire. 

Il est donc parti de Corcyre ?, 
Vous Tavez vu ?, 

tJLTSSE. 

J'ai dit la simple vérité. 
pédiiiOPE. 
N'a-t-on rien appris de sa bouche. 
Qui l'intéresse , et qui me touche ? 

OLTSSE. 

Je sais qu'il 9 souflèit la dure adversité ; 

Je sais que loin de sa patrie. 
De périls en périls long-tems précipité , 
Dans rhorreur des combats , sur les mers en furie , 

Jamais votre image chérie 

Un seul moment ne l'a quitte. 

PÉtiÉLOPE. 

Ah ! combien je serais coupable , 
Si , loin de lui , mon cœur avait été capable 
D'un moment de tranquillité. 

Ain. 
Je n'ai cessé de voir Ulysse 
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DepaU Tinstant de nos adieux ; 

Ft ses dangers , pour mon 8U{^Iiee , 

iSe sont tous offerts à mes yeux. 

Les vents , les eaux, le fer , la flamme , 
Tout ce qui d'un mortel peut menacer les jours., 

Poitait la terreur dans mon ame. 
J'espérais quelquefois, mais je eraigoaii toujours. 

VLTSSE. 

Plus la gloire est pénible et plus elle a de charmes : 

Ulysse en jouit quelquefois. 
Sur le tombeau d'Achille , au milieu de vingt rois , 
D'Achille au fier Ajax il disputa les aimes. 

Pé>ÉLOPE 

Et dès qu'on entendit son éloquente voix , 
Il triompha sans doute? 

ULYSSE. 

il ^t couler des larmes , 
1S.t les cœurs attendris reconnurent ses droits. 

pÉnéiopE. 

Vous ne m'étonnez pas : mon Ulysse possède , 
Dans l'art d'intéresser : un charme h qui tout cède. 

ULYSSE. 

Sous les murs d'Ilion , que la cendre a couverts , 
(Compagnon des héros , il obtint leur estime; 
Mais de nouveaux dangers l'attendaient sur les mers. 
.De Scylla, de €harybde, il vit l'afireux abîme. 

PÉKÉLOPE. 

G dieux ! 

ULÏSSE. 

^cs flots bruyaus l'ont porté sur leur cime , 
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^'ntre ces deux gouffres ouverts. 

PÉNÉLOPE. 

Ah I SCS périls passés me fout (rémir encore. 

ULYSSE. 

La tilie du Soleil , Circc , qui fait pâlir 
Le jour que ce dieu fait éclore, 
Vit Ulysse en danger et daigna 1 accueillir. 



PÉNÉLOPE. 



Circé ! 

ULYSSE. 

Par une douce ivresse , 
La perfide essaya d'obscuicir sa raison ; 
Mais de la coupe enchanteresse 
Ulysse évita le poison. 

«ÉSÉLOPE. 

AIR. 

Tu savais combien ma tendresse 
Devait souliaiter ton retour, 
Mon cher Ulysse î et la Sagesse 
Te préserva moins que l'Amour. 

ULYSSE. 

Plus sincère et plus dangereuse, 
Calypso , dans son île Iicurcuse. 
Invitait votre époux à l'immortalité. 

PÉNÉLOPE. 

'Ah î comment résister aux charmes d'une amante , 
Qui propose un tel prix à l'infidélité l 

Grands Opéras. 4 • i5 
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ULYSSE. 

Un séjour eochantcar , ane nymphe cfinrmante , 
Le sort des Dieux , pour vous Ulysse a tout (quitté. 

pÉnéLOPE. 

Te fais mon bonheur de le croire : 
L«î doute serait trop cruel. 
Non j non , d'uB amour mutuel 
11 n'a point perdu la mémoiie. 
Non , le plus sage des mortels 
N'aura point trahi les autels , 
Sa foi , mon amour et sa gloire. 
Je fais mon bonlieur de le croire 
Le plus fidèle des morteb. 

SCÈNE IV. 

PÉNÉLOPE , ULYSSE, les pounsuivAHs , 
ÏÉLÉMAQUE, EUMÉE, NÉSUS, suivAhtes 

DE PÉSÉLOPE, PEUPLE d'iTOAQUE. 

flÊSUS. 

lyUursSE cnGn le sort funeste 
N'est plus douteuic : il est descendu chez les morts. 

PÉ9ÉLOPE, 

Qu'osez-vous dire? 

LE ppunsuivAST. 

Il vient de périr sur ces bords ; 
Et cet étranger nous l'atteste. 

PÉRÉLOPE. 

lui î 



SCÈNE II. ^M^ 

C'est ainsi que , loin de nos Dieux , 
Nous leur rendoos encor bocnmage ; 
Quand Venus kabite les cienx , 
La terre adore son image. 

énrpBiLE. 

Mais qui pourra tracer une image Edèle 
De ces touchans appas ?. 

ÉPHESTIOtr. 

L'iilnstre Âpélle. 
CAMPASPE, troublée. 

Apelle! 
ÉPHESTI0 5, à Éripbile. 
ÂlloQ3 tout piéparer. 

CAtfPASPE, à part. 
Grands Dieux! 
lipnESTiON, ÉBip H ILE y l'observant. 

Quelle roogeor! 
Le nom du peintre a flatté le modèle. 

CABtPASPE, àpart. 
Cachons le trouble de mon coeur! 

ÉPHESTI09, ÉBIPHILE. 

La Tanitti rougit ainsi que la pudeur. 

( II» sortent en riant. ) 



Grandi Opéras. 4* ^^ 
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tJLTSSE , bas. 
O dieux l sontencz moo courage. 

(Haut.) 
Beine , vous insultez â mon abaissemeot. 

PÉnÉLOPE 

Bon vieillard , pardonnez : je vous fais un outrage ; 
(Cependant , je Tavoue, un confus mouvement, 
Contre vous , dans mon coeur , s'élève obstinément. 
J'interroge vos yeux , vos traits , votre langage , 
Tout m'y peint la candeur : Eh bien , dans ce moment 
Je ne sais quelle voix en secret vous dément. 
Cest-lâ pour moi , peut-être , un bien faible présage I 
Mais cent fois alarmée , et toujours vainement , 
K vous croire aujourd'hui , quelle preuve m'engage ? 

ULYSSE. 

Hélas ! que vos doutes sont vains ; 
Et qu'il m'est bien aisé d'éclaircir ce nuage ! 
Beine de votre foi reconnaissez le gage, 

Qu^ysse a laissé dans mes mains. 

P^HÉLOPE. 

L'anneau d'Ulysse ! à Dieux ! à sort impitoyable l 
■Ainsi de mon malheur je ne puis plus douter 1 

ULYSSE. 

'Ah ! pour VOUS l'annoncer , ce malheur effroyable , 
Croyez qu'il a dû m'en coûter. 

PÉaÉLOPE. 



Ain. 



Il est af&eux, il est extrême , 
Il n'est connu que de mon cœor. 
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Qui n'a pas aimé comme j'aime | 
Ne peut concevoir mon malheur. 
Tant que la plus faible apparence 
Put me flatter dans ma soiiflrance , 
La vie eut pour moi des appas ; 
Mais un malheur sans espérance , 
N'est (ju'un pénible et long trépas* 

Il est aflreox , etc. 

TÉLÉMAQUE* 

Dieux! elle succombe. Ma mère ! 
(La tenant dans ses bras , et regardant Ulysse.) 

Il n'est donc plus d'espoir? 

PÉaÉLOPE. 

Que veux-tu que j'espère i 
Il a vu son naufrage , et tu l'as entendu. 
Non , je n'ai plus d'époux ; non , tu n'a plus de père. 
Mon (ils , nous avons tout perdu. 

EUMÉE, bas à Ulysse. 
Tout est prêt. 

rLTSSE, à part. 

Je vais donc terminer son supplice ! 
( Haut.) 
Reine , Ulysse respire ; il vient , tous l'allez voir. 

PEU EL OPE) tremblante. 
Quelle voix dans mon cœur vient ranimer l'e^oir l 

ULTSSE. 

Tremblez , lâches , tremblez ; reconnaissez Ulysse. 
(La symphonie donne le^ signal 'du'combat.) 

i5. 
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PÉnÉLOPE. 




O Dieiu l 




cnoEun. 




O suprême jastice ! 




ULYSSE. 




Aimez- YODS , annez-Tous. 




CBCEVn. 




Armons-Doos, armon-oons. 



(Combat hors du ihdâtre, mais que l'on voit à travers la 
colonnade du veslil>ule.) 

SCÈNE y. 

PÉNÉLOPE, SUIVABTTES DE PÈSÉLOPZ. 

pésÉLOPE. 

ÂB 1 l'excès (le ma joie accable ma faiblesse. 
C H OE U n , avec Pdndlope. 
Cest lui ! c'est Ulysse ! grands dieux ! 
c B CE u B , hors d u thd âtre . 
Tombez , tyrans audacieux ! 

Hélas! dans quel trouble il me laisse ! 

CHOE un ) sur le ihëâtrt. 
Protège-nous , sage déesse ! 
Ulysse combat sous tes yeux. 

CHGEUn, hors du thdâlrt. 
Tombez , tyrans audacieux. 
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LES pounscivÂBs. 
Fuyons le danger qui nous presse. 
Ulysse a pour lui tous les Dieux. 

CHœun , hors du théâtre. 
Tombez sous sa xnnin ven{*ercsse , 
Tombez , tyrans audacieux. ^ • 
C B OE u n , sur le thcâlre. 

Prot^e-nous , sage déesse ! 
Ulysse combat sous tes yeux, 

SCÈNE VI. 

ULYSSE, TÉLÉMÂQUE, EUMÉE, peuple 
d'ituaque, PÉNÉLOPE, suivâbtes de mÈLOPh. 

En voyant Ulysse rajeuni et dans tout réclat de sa gloir* 

PÉNÉLOPE. 

Etira dans mes bras je le presse. 
ULYSSE à Pénélope. 
Vos malheurs sont venges ; vos tyrans sont punis. 
Rendons grâces aux Dieux qui nous ont réunis. 

CHŒUn. 

Rendons grûccs aux Dieux : nos tyrans sont punis. 

TÉLÉMÂQUE ET EUM£E avec le chcpur. 

Rendons grâces aux Dieux , nos malheurs sont Gnis. 

PENELOPE, avec le chnnir. 

Rendons grâces aux Eienx : meslonmiens sont finis. 

(Une symphonie éclatante annonce ^linervo. Elle descend 
des cicui sur des nuages, environnée des Art» et des Plai- 
firs.) 



i 
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ALEXVNDnE, Ù Apellc. 

Pénètre >toi bien de ma flamme. 

APELLE , s'asseyant, et prenant ses pinceaux. 
De l'Amour je comiais ta flammic 
Et son ivresse et ses transports. 

ALEXANDRE. 

Ce Toile couvre des trésors 
Qui feraient rougir Vénus même. 
APELLE, fièrement. 
Tn n'as pas vu celle que faime ! 

ALEXANDRE. 

Ta vas admirer ce que j'aime. 

ÉPHESTioa» ÉRiPBiLE, à pari , g,aimenl. 
La plus belle est celle qu'on aime. 

ALEXANDRE , à Campaspe. 

Dévoilez ces appas h notre œil enchanté. 
Pourquoi vous dérober â notre tendre hoimnage ? 

Qa'entre l'Amour et h beauté 

Il n'existe plus de nuage. 

LS cocecR. 
Q'entre l'Amonr et la beauté. 
Il n'existe plus de nuage. 
(Ici Alexandre lève le voile de Campaspe qui se détourne.) 

LE CHOEUR. 

Que de charmes! 

APELLE, se levant» 

Dieux! qu'ai-je vu? 
CAMPASPE, à part. 
Je irémîs; 
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APELLE, s'approchant. 
Se peut-il ! 
CAMPASPE, à part , à Apelle. 

Silence ! 
ALEXASDBE, à Apelle. 
Eh bien ? tu restes confondu. 

LE CHGEIin. 

1) reste confondu. 

- ALEXAirOBE, ironiquement. 
A laquelle crois tu 
Devoir la préférence ? 

APELLE, fièrement. 
A celle que j'aime.... 

CAMPASPE) bas à Apclle. 

Silence ! 
ALEXASDBE, avec ironie^ 
Allons , je t'ai vaincu. 

APELLE, vivement. 
Tu ne sais pas.... 

CAMpAspe, à Apelle. 
Silence ! 

ALEXAfinnE, LE GHOEUB. 

La beauté t'impose silence. 

EPHESTIOB, à part , gaîment. 
Je crois entendre leur silence. 

( Ici Apelle se remet devant la toile , et essaie d'esquisser 

le tableau. ) 

APELLE, tremblant. 

Le pinceau de ma main s'échappe..» 



PERSONNAGES. 



M. ORGON. 

VALÈRE. 

LE BAnOH DE LA DANDINIÈRE. 

MONDOR. 

MADAME ORGON. 

ICtIE. 

MARTHON, 

CHOBUn DE VILLAGEOIS. 



Ia icône est à la maison de campagne de M. Orgon. 



SCÈNE VI. a37 

LE en ce un, s'éloignaot, cnregiiEdafit ApclU. 
Il reste confondu. 

SCÈNE VI. 
A(PEi.ie. 

j£ l'ai rente ! ampur, fwett* ec jal^twit , 

Vous enivrez , vous déchirez mon cœur. 
Je la retrouve enfin!... mais. elle m'<st ravie! 
Je palpite de joie , et frémis do fureur. 
Qn'étes-vous devenus , songes de ma jeunesse ? 

Jours de délire et de bonheur , 
Qui partagiez mon esprit et mon coeur 

Entre les arts et la tendresse!.... 
Quittez , quittez mes mains , inutiles pinceaux , 
Interprêtes brùlans de mon ame agitée ; 

Qui répandiez sur mes tahlesux 

Le £m sfifii ds Bkoméiiiét.! 

De votre coloris btilUnt 
L'éclat s'évanouit , et ma gloire est terniej... 

Plus d'ivresse , plus de génie : 

Apelle a perdu son talent , 

Quand il a perdu son amie. 

Près de son vainqueur 
Frappons l'infidèle : 
Qu'il tombe avec elle. 
L'Amour outragé 
Veut une vktnne. 
Punissons le crime, 



i8o LES PR|ÉÏENDUS. 

YALÈRE. 

« 

Et qui prétend aussi qu'on le profère. 

JULIE. 

Et qui veut que je le préfère. 

(lEn riant.) *? 

Et le troisième aimant... avec fureur. 

VALÈHE. 

£t le troisième aimant avec fureur. 

JULIE. 

Ah ! ce dernier , en coniidence , 
Mérite bien la préférCDce , 
Et je raponds de son bonheur ; 1 
Mais, trois époux , etc. 

£5SEMBLE.< 

VALERE. 

Ah ! mon amonr et ma constance 
N'obtiendront pas la préférence ; 
Voilà ma crainte et mon malheur. 
Oui , trois époux , etc. 

JULIE. 

Kassurei-vous : sans moi point de écrémonie. 

( Gaiement. ) 
Aujourd'hui vos rivaux vont m'étre présentés. 

VA LE RE, avec impatience. 
Et je serab témoin !... 

JULIE. 

Ah ! point d'étourderie. 
Parens , amis , sont invités 
Avec mystère , et loin du fracas de la ville , 
Pour assister à ces soUeimités. 
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VÂLÈRE. 

Et VOUS les attendez avec cet air tranquille ! 

JULIE. 

^amals le campagnard que mon père a choisi 
K'aura l'agrcmeot de ma mère. 

Le financier , est , de racrac , un parti 

Qui ne saùiait convenir A mon père : 
£t c'est à vous alors de réunir leurs coeurs. 

VÀLfenE. 

Âh ! je n'embrasse pas ces flittenses erreurs. 

JULIE. 

Ve m'avcz-vous pas dit que mon père sensible 
iouà avait reproché d'avoir parlé trop tard?, 

YÂLÈRE. 

*l est vrai. 

JDLIE. 

Que , malgré son humeur inflexible^ 
Ma mère à votre peine avait pris quelque part Z 

VALÈKE. 

Sa bonté m'a surpris. 

'jULlE. 

C'est un heureux présage : 
Comme un médiateur , chacun d'eux vous ménage. 
Alais , si vous hésitez à croire â leur retour , 
Comptez au mo'ms, comptez sur mon amour. 

VÂLÈnE. 

Voilà tout mon espoir, et je reprends courage. 
Trop généreuse amie , ah 1 combien je vous doi ! 
Tout le monde vous aime et vous n'aimez que moi. 
Grands Opéra». 4. «iG 
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APELLE, CAMPASPE. 

Cruel , n'arrêtez point mon bras. 

ÉPHESTIOir. 

Ouvrez vos coeurs à Tespérance : 
C'est le seul bien des malbeoreux. 
Alexandre vient en ces lieux ; 
Séparez vous , évitez sa présence ; 
Et, si vous m'en croyez tous deux , 
Ouvrez vos cœurs A l'espérance. 

APE-LLE, C AMP AS PE , sortant séparcment. 

Je n'ose , en ce moment aSreux , 
Ouvrir mon cœur â l'espérance. 

SCÈNE IX. 

JÉPH£STXON,seaL 

Amoubeux , superbe et jalooz , 

Alexandre est tecribie ; 
Mais triompher de son courroux 

N'est pas cbese unpossible. 
Pour ne point souflrir de rivaux, 

Partout on le renomme ; 
Mais, âbloui par ses travaux, 
On ne connaît que le héros : 

Et moi, je connais l'homme. 

Je vais lui peindre les malheurs 

De celle i^'il adore. 
Campaspe versera des pleurs 



ACTE I, SCENE III. »i85 

Mondor et la Dandinière voni, le premier,. dàcâcé de 
la femme, et le second, dix côté du mari; de façon 
que M. et madame Orgou ne voient cliacun que le 
gendre qui leur déplaît et se retirent pour ne pas leur 
parler. ) 

UOSDOR ET LÀ DÂKDI5IÈBE. 
ENSEMBLE. 

Madame I 

., > excoseia la liberté d'un gendre. 

•Monsieur I ° 

M. OBGoa , tournant le dos à son gendre , et ne voyant que 
celui de madame Orgon , â part. 

Le Êit ! l'impertinent ! 

MADAME OBG 9, de même, et à part. 

Le sot! rorigioal! 

MABTHOV, àtpart. 

Ceci ne va pas mal. 
Et nos amans en doivent tout attendre* 

MOSDOB ET LA DASDIBIÈBE. 
EBSEMBLE. 

Madame ( excusera la liberté d'un gendre. 
Monsieur S 

M. OBGON, MADAME OBGO N , ensemble et à part, et se 
retirant chacun de leur côté . 

J'enrage! malgré moi, m'embarrasser d'un gendre l 
Non , je ne veux ni le voir , ni l'entendre. 

( Ils sortent. ) 
i6. 



Ii86 LES PRÉTENDUS. 

IfOSiDOn ET LÀ DÂ5DisiènE, ensemble et à part. 

Quoi! Ton m'évite! On ne veut pas m'en tendre ! 
A cet accueil devais-je donc m'attendre ?i 

SCÈNE IV. 

MONDOR, LA DÂNDINIÈRE, MARTHON. 

LÀ DÀRDiSiènE, à Mondor. 
Voilà, vous le voyez, un gendre bien reçu! 

MÀKTllOSr, entre La Dandinière et Mondor. 
Dites deux. 

LÀ DÀRDIKIEBE. 

Comment deux ? 

MÀBTHOR. 

Vous allez le connaître. 
Chacun de vous est attendu; 
Monsieur, de ma maîtresse, et Monsieur, de mon maître. 
Ils s'étaient bien caché ce double engagement : 
Et vous venez de voir, dans leur prompte retraite, 
L'eiSbt de leur élonncment. 
Leur embarras , et leur honte secrète. 
C'est à vous maintenant, en chevaliers courtois , 
A mériter leur Elle , et réunir leur choix. 

Ta 10. 

LÀ DÀRDIUIÈRE , avec humeur. 
Point de £tiblessc(,i on nous outrage. 
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MOSDOn, gaîment. 
Point de courroux ; on nous dégage. 

MÂBTHON. 

Voilà parler en homme sage. 

MOBDOn, de même. 

Voyons , voyons d'abord quel marche nous fesous t 
Si la belle nous plaît, et si nous lui plaisons. 
LA DAHDIRIÈBE, demêrae. 
Point de faiblesse j etc. 

M05D0B. 

Point de courroux ; etc. 

MAnTHOS. 

Voilà parler, etc. 

MON D on. 
Allons présenter notre hommage 
A la mie de la maison. 

m 

LA DANDINIÈBE, sc radoucissant un peu. 

Allons, etc. 

H A n T H o 5 , avec finesse 

Ensemble ! ah ! c'est un badinage : 
Pardon , Messieurs, de la leçon. 

MOBDOR ET LA D A 9 Di N lÈ BE, ensemble. 

Oui , oui , la friponne ) 
Oui , j'en conviens, elle i 

HAnTHON, même ton. 

Ce serait gêner le sufixago 
De la tille de la maison. 



a raison. 
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HÛSDOB ET LA DÂSDISIÈDE, ensemble. 



Oai 
Oui 



i , oui , la fripoDDe ) 

. ., . „ > a rajson. 

11 , ) en conviens , elle i 



MabthoR, àMondor, d'un air mystérieux, sans se de- . 
ranger, et ne fesant que tourner de son côté la tête sur 
l'épaule. 

Allez m'attendre au jardin. 

M O 9 D O R , baissant la tête. 
Bon! 
IIABTHOV, & La Dandinière , de même. 
(Allez m'attendre au salon, 
t AoARDtHlÈBE, de même que Mondor. 

Bon! 

MABTHOIX, à tous deux. 

7^ cours présenter votre hommage 
(A la Bile de la maison. 

M09D0B ET LA DA5D1BIÈBE, ensemble. 

Allez présenter notre , etc. '^' 

MOVDOB, à Marlhon^ du même ton et de la même manière 

qu'elle. 

Je vais descendre au jardin. 

MAnTHOV.Q® tournant que la tête à demi du côté de 

Hondor ,'et la baissant. 
Bon! 
LA DABTDllflÈBEjà Marthon , de même que Mondor. 

Je vais me rendre an salon. 
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M AnT H 5 } même jeu qu^avec Mondor. 

Bon. 
Je cours présenter, etc. 

MONDOB ET LÀ D AS D 19 1ÈRE , ensemble. 
Allez présenter , etCi 

( Mondor cl Marlhon sortent. ) 



FIBT DV PBEHXEn ACTE. 



ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

LA DANDINIÈRE. 

XL8 ont raison; il faul,sans humeur , sans colère, 
Savoir quelle est notre chère moitié; 

Si je dois m'en aller garçon , ou mnric*. 

Mais quel est le rival proicgé par la mère ? 

Est-ce an bon gentilhomme, un seigneur suzerain, 

Fait pour me disputer le cœur d'une maîtresse? 
Ah ! franchement , et sans eue trop vain ; 

Je pais me prévaloir des droits du ma noblesse. 

Partagez-les , Julie , en me donnant la main. 

'Abandonnez Paris, et son fasie insipide; 

C*eB\ au fond d'un chclteau que le bonheur réside. 

Ain. 

Venez jouir d'un sort si beau ; 
Hdlez-vous , trop heureuse femme. 
Oui , vous serez dans mon ch<!itcau 
Très-haute et très-puissante dame. 
Tout le hameau s'avancera 
Ayant en tête ma bannière , 
Et mon bailli vous complimentera 
Au nom des vassaux de ma terre. 



ACTE II, SCÈNE II. i^r 

Vcoez jouir , etc. 

La noblesse , en ses beaux atours , 
Venant de tout le voisinage , 
S'enivrera pendant le jour , 
Pour vous rendre un brillant hommage. 

Venez jouir, etc. 

SCÈNE II. 

JULIE, LA DANDINIÈRE. 

JULIE, àpart. 

( Elle doit louer toute la scùne avec beaucoup de gaitë et da 

coqucUcrie. ) 

Voila mon campagnard. 

( Elle s'arrcle devant une glace , et s'y mire. ) 

LA OARDIRlènE, à part, apercevant Julie. 

Quel objet séduisant! 
Si c'est ma prétendue , elle est, ma foi, charmante. 

JU Ll E, à part , et toujours minaudant devant la glace. 
Soyons un peu lé^bvc , étourdie , imprudente : 
Et , s'il veut m'épouser , qu'il y songe en tremblant. 
LA DASDISIÈBE, à part. 

J'oublie , en la voyant , le couiroux qui m'enflamme, 

( S'approchant de Julie, qui s'avance en même terni vers 

lui.) 

Mademoiselle, apprenez-moi 

Si c'est vous que j épouse ?. 

J U Li E , à part, gaiment et follement durant tout9 la scène. 

Oui, Monsieur, je le croi; 
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Car j'attends an mari. 

LA DAllOIRlènE. 

Moi , je cherche une femme. 

JULIE. 

7e m'appelle Jalie« 

LÀ D ÂSDIHiÈnE. 

Et moi , pour vous servir , 
Le baron de La Dandinicre. 

' JULIE. 

C'est justement le mari que mon père 
A pris le soin de me choisir. 

LA DANDiaiÈBE. 

Oui , mais on dit que votre mère 
Sur un autre a jeté les yeux. 

JULIE. 

Il est vrai ; mais je vous préféra 
En faveur de tous vos aïeux 

( Ici La Dandioière fait la révërcDce. ) 
Et pour vous-même aussi. Vous paraissez promettre 
Un mari complaisant , docile , généreux ; 
^t voilà le grand art , Tart seul de nous soumettre. 

AIR. 

De quel plaisic 
Je vais jouir 
Dans mon ménage ! 
Tout suit ma loi ; 
Chacun chez moi 
Me rend hommage. 
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Plus de pazcBS 
Toaiocns grondans ; 
Pins d'esclavage. 

De qael plaisir 
Je vais jouir 
Dans mon ménage ! 
Nombreuse cour 
Parlant d'amour 
Le doux langeige; 
Tin bon mari 
Point ennemi 
Du badinage. 

De quel plaisir 
Je vais jonir! 
LA DASDIRIÈBE, unpeu étonné. 
Je trouve à ces projets qqelqu^ .chose à redire. 

JÎJLIE. 

Pas un mot â changer , mon cher petit époux, 
Et vous ne seriez pas homme à me contredire, 

Quand je me déclare pour .vous. 

Seriez-vous quinteux et jaloux 7 

Il faut vivre , à Paris ^ pour nous. 

LA DASDIfll£BE. . 

Je ne suis ni quinteux , ni jaloux ; 
Mais en province on vit pour nous. 

TOtlE. 

Comment! comment !.,.; Expliqoei^vMM. 

LA BABSlSii&E. 

Ma femme suivra son épdax. 

Grands Opéras. 4* !1 7 



1 
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IULIS. 

^h ! Moosiear , Paris et ses fttes , 
Souper f comédie y opéra , 
Font tourner les meilleures têtes ! 
Et la vôtre aussi tournera. 

LA OÂSOlRliaE. 

Madame, Paris et ses fêtes, ^ 
Souper, comédie, opéra-, 
Peuvent tourner de folles téies ; 
Biais la mienne y résistera. 

JULIE. 

Vous changerez de t6n et de manières. 

LA DASDiminE. 

Je tiens assez ft celles de mes pères. 

9ULII. 

Les miens out vécu dans Paris 
Au milieu des jeux et des ris. 

&A DASDlHlàllZ. 

Les miens sont restés en province , 
Où nous tenons état de prince. 
Eli ! quel est le tiain de Paris f 

JULIE. 

Quel est celui de la |irovince ?j 

DUO. 

LA DAVDlSXinE. 

Je me lève au ioleil oaissam , 
Dispos , léger et bien portant ; 
Et Tamitié m'oppréte un déjeuner chaxmant.,,,., 
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JULIE. 

Femme, à Paris , .se couche au jout naissant , 

En £esant dire au très-cher intendant 
Qu'il vienne, à son lever , lai donner de Paq^t. 

I.A DAEIDI0IÂBE, en l'interrogeant. 
Et le cher intendant?... 

JULIE.* 

Cest Fépoux complaisai^t 
Qui vient , â son lever , lui donner de Targent. 
LA DASDlSlicBE, après avoir fait une petite grimace* 
A midi je me mets à table , 
Et vous en faites les honneurs. 

JUtlE.. 

A midi , toilette agréable 
Pour vous et mes admirateurs. 

LA DABTDIllIlèBE.. 

Pour moi , pour vos admirateurs*?; 

JULIE. 

Pour^vous et mes admirateurs. 

LA DASDISIÈBE. 

Et répoux a droit d'y paraître?. 

JULIE. 

Oui, s'il n'y parait pas en maître. 

LA DASDiHièBEt iroaiquemen?. 
Rien de plus juste que cela. 

( A part. ) • 
Ah ! quel ton de coquetterie I 
L'heureuse épreuve que voilà f 
Ma foi ! l'épouse qui voudra ; 
le n'en ferai pasr la Iblîe,, 
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JULIE, i part. 

G>mme sà' mine est rembranie ! 

Ah ! mon projet rëossira ! 

Pour tourner cette tdte-là , 

Encore un accès de folie. 
(Ala Dandinière.) 
Dans un joli désordre , et sons de frais atours , 
A six b^res du soir , au spectacle je cours. 

lÂ DAKDIEIlàltE. 

A six heures , rentré sous mon toit solitaire , 
J'attends tranquillement le souper sans rien faire. 

JULIE. 

A minuit un souper divin , 
Et jeu d'enfer jusqu'au matin. 

LA DAaoïsièBE. 

A la suite d'un souper sain , 
Profond sommeil jusqu'au matin. 

JULIE. 

Et lasse enfin , de plaisirs harassée.... 

LA DASDimèEE. 

Et le teint frais , la tête reposée.... 

jULtX. 

Je me couche an ftoleil naissant , etc. , etc. 

LA DAVOISIÈBE. 

Je me lève au soleil naissant > etc. , etc. 
(A part, ensemble.) 

JULIE. 

Gomme sa mine est rembruDie ! etc. , etc. 
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LA DANDIRIÈBE. 

Âh ! quel ton de coqaetteric ! etc. , etc. 

JULIE. 

Il noos ùtat de f argent pour mille bagatelles ; 
Bonnets , cbapeaox , modes nouvelles , 
3eu , loges à Tannée.... 

LÀ DABtDIiriÈBE. 

Hem ! qu'est-ce que cela ? 

JULIE. 

Loge à la comédie , et loge à Popéra ; 

Et quinze mille francs couvriront tout cela ! 

LA DASDISlinE. 

Et quinze mille francs couvriront tout cela ! 
Cest le produit net de ma terre 1 

JULIE. 

De votre terre ? 

LA DAUDISliBE. 

De ma terre. 

JULIE. 

Eh bien , Monsieur , on la vendra 
Pour avoir loge Si.Kopéra. 

LA OASDISIÈBE. 

Moi , moi ! troquer ma terre 
Contre une loge à l'opéra ! 
(A part.) 
On ne tient pas à Unt d'extravagance. 

JULIE, & part. 

Il cède enfin â mon impatience. 

'7' 
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tA DASDIBIlànE. 
DUO. 

Les époux de Pari» sont des épotu channans ;. 

Ils méritent là préférence : 
Je ne dispate rien h de tels conquérans , 

Et je vous fais ma léyérence. 

9Y7LIE. « 

J'attendais un aveu plus doux 
En vous enseignant â me plaire. 

LA DA»DI9làBE« 

Je ne suis pas digne de vous , 
Et ma retraite est nécessaire. 

JUtlE. 

Eh ! pourquoi vous éloignez-vous , 
Quand on vous trouve bien , fort bien pour un époux ? 

tA DAVDtHlènE, ipart. 

Fort bien pour un époux ! 
(Haut. } 
C'est trop dlioooeur que vous voulez -me (aire. 

JULIE , k part. 

Comme il a l'air content! il pense m'échapper.... 
l'ai peine à ne pas rire an nez de l'imbécilie. 

LA DAHDlBIlèBB, àparl. 

Comme elle a l'air surprise ! Elle a cm m'attraper ', 
Hâtons-nous d'échapper i cette fiemme habile. 

JULIE. 

£b ! pourquoi vQOf éloifjpez-vons ,. 
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Quand on tous, trouve bien , fort bien pooi on époux 1 

LA DABIDIVIÈBE, à'patt. 

Fort bien pour un époux ! 
(Haut à Julie, en t*ea allant.) 

Je ne suis pas digne de vous , 
Et ma retraite est nécessaire. 

JULIE, à part. 

Comme il a l'air content ! U pense m'écbapper. 

LA DASniBiiiBE, à part, en s'en allant. 

Comme elle a l'air surprise. Elle a cru m'attraper. 

(Il sort.) 

SCÈNE m. 

JIÏLIE^ seule. 

Et d'un , h qui j'ai fait sans doute , pour la vie, 
Et dliymen et d'amour passer la iblle envie* 

SCÈNE IV. 

JULIE, MABTHON. 

JULIE. 

Mais , que me veut Marthon ? 

MAnTHOBT. 

Je devance Mondor... 

JULIE. 

Bon! avec celui-ci , qui n'estime que Tor^ 
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Poar ne pas encourir le malhear de lui plaire , 
Il faut nouveau caprice et nouveau caractère. 
(Elle se met à son piano.) 
I1ABTH09. 

H vient. 

JOLIE. 

Je ne vois ni n'entends 
Qu'Apollon qui m'inspire et pénètre mes sens. 

SCÈNE V. 

JULIE, MARTHON, MONDOB. 

Julie est à son fbrté-piano , et ne prend pas garde à 
Mondor qui s'approche d'elle. 

RONDEAU. 

KOBDOn. 

Permettez-moi, Mademoiselle... 
JULIE, feignant de n'entendre que Marlhon. 
Paix, paix, MartLon! paix étemelle, 
Et ne me trouble point par tes sons discordans. 

MÂRTHON, à Mondor en l'arrêtant. 
.Vous l'entendez , Monsieur... par mes sons discordans. 
MOHDOn, à Marthon. 
Je viens pour causer avec elle , 
Et non pour entendre ses chants. 

■V MÂBTHOEI. 

Mettez-vdu's d'accord avec elle , 
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Ou bien ne troublez pas ses diants. 

JULIE. 

Paix, paix, Marthon! paix éternelle, 
Et ne viens pas troubler mes cbants! 

MOBinOD, à Marthon. 

Lui prennent-ils souvent ces accès de musique ? 

MABTHOBI. 

Ils ne la quittent pas ; et sa cour Êinatique 

I^e riuterrOropt jamais dans ses amusemens. 

(Julie , pendant ce dialogue, prélude sur son forlé-piano. ) 

KÉGITÀTIF OBUGÉ. 

JULIE, contrefesant la folie et l'inspirée. 

Quel dieu descend de la voàte azurée , 
Remplissant l'air des sons mélodieux 
De sa lyre sacrée ? 
Cest le fils de Latone et du maître des dieux. 

Aux bords du Pénée il s'arrête ; 
Mais , brillant d'un feu pur, par les arts ennobli, 
il vient y consacrer l'arbre qu'il a cboisi. 
Quel spectacle enchanteur ! Quelle brillante fête ! 
' Ici Marthon force Mondor à s'asseoir.) 

AIR. 

Venez , venez , artiste , et poëte et guerrier , 
Venez à vos rivaux disputer la victoire ; 

Mais ne respirez que la gloire ; 
Et songez que Daphné fut changée en laurier. 
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M O B D O D , se levant au rondeau . 
Permettez-moi , etc. 

JOLIE. 

Paix , paix , etc. (jusqu'à la fin du rondeau 
Et ne viens pas troubler mes chants. 
MAOTHOV» à Julie. 

Ce n'est pas moi , Mademoiselle , 
Qui cherche à vous troubler dans vos amnsemens , 
C'est Monsieur, que 1*16000» auprès de tous appelle;. 

Et ce Monsieur.... 

MOVDon. 
Est, un époux. 

JULIE. 

, MoBsieur- infiniment m'honore. 

MOBIDOB, àMarlhon. 
Ah ! voilà son bon «ens revenu ! 

iiAiiT*BOH| à part. 

Pas encore. 

JULIE. 

Mais, pour former ces noeuds, quels rapports avons-nous 

MO a D on» 
Mais.... ceux de la fbrtune et ceux delà naissance. 

JULIE. 

Mais les rapports des esprits et des goûts 
Sont les plus s6rs garans* d'une heureuse alliance. 
Vous êtes financier-; eh bien ! laissant là baux , 

Tristes calculs , prcjets nouveaux , 
En salons de concerts cbangeib-moi v<tt bureaux.^ 
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MOBIDOB. 

En salons de concerts, moi , changer mes bureaux? 

BIAIITHOBI. 

Et vos commis en virtuoies. 

MOHDOB. 

Je lie sais pas tenté de ces métamorphoses. 

JULIE. 

Mais elles vous siéraient à merveille, Monsieur. 
Il faut, pensez-y bien , pour attendrir mon coeur, 
Être artiste , pocte , ou du moins prosateur. 
(A part.) 

De m'épouser si mon homme ne tremble 
Il a perdu tout jugement. 

M09D0R, à part. 

Nous pourrions mal nous accorder ensemble j 

Mais traitons tout ceci gaîment. 
( Haut. ) 

Ain £T THEO, 

Je ne fais pas de vers pour une belle ; 

Majs de mes dons je l'enrichis : 
Un madrigal , une chanson nouvelle , 

Valent-ils un noeud de rubis ? 

JULIE. 

Un madrigal , une chanson nouvelle , 
Me sont plus chers que les rubis. 

MOBDOB. 

Je ne lis pas ; nais j'achète des livres 
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Que je me laisse dédier. 
Musiciens , que mon bon vin rend ivres , 
Chantent pour me désennuyer. 

JULIE. 

Ali ! de la gloire ils ne sont donc pas ivres, 
S'ils veulent vous désennuyer. 

MonooB. 

Vous êtes francbe , et moi je suis sincère. 

De notre hymen que dirons^ous ? 
Est-ce une bonne , une méchante afihire ? 

Sommes-nous faits pour élre époux ? 

JULIE. 

Est-ce une bonne , une méchante afikire ! 

Sommes-nous faits pour être époux ? 
MABTnos. 
C'est pour tous deux une assez folle aflàire. 

Soyez amis et point époux. 

JULIE, MOBiDOn. 

Sommes-nous faits pour être époux? 
Qu'en pensez-vous? qu'en pensez- vous? 

MAUTHOU. 

Soyez amis et point époux. 

JULIE, MoaooB. 
Soyons amis et point époux. 

(Mondor sort.) 
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SCÈNE VI. 

JULIE, MARTHON. 

MABTHOli. 

HoaïttiUB , honneur cent fois à votre savoir faire. 

JULIE. 

Toat n'est pas dit encor... mais j'aperçois Valère. 

SCÈNE VII. 

JULIE, MARTHON, VALÈRE. 

YÂLÈRE. 

Oui , plein d'impatience, et n'osant se flatter... 

JULIE. 

Je vole chez ma mère , et ne puis m'arrêter. 

, .valèbe. 
Ahl de grâce un moment! 

JULIE. 

Nul retard. 

VALÈBE. 

Mais encore. 
Qu'espérer ? 

JULIE, 

Je ne sais. 

YALÈBE. 

Que craindre?, 
Grands Opéras. 4* i8 
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JULIE. 

Je rignore. 
( Fesant signe à Martbon de la suivre. ) 

Mais laistez-Doas partir. 

MARTBOV) à Valère , en suivant sa maîtresse . 

Et fiez-vous à nous. 
(Julie etMarthon sortent,) 

SCÈNE VIII. 

VALÈRE. 

TIHALE. 

Amouii , dieu que j'implore , achève ton ouvrage , 
Désarme les parens , et chasse les jaloux ! 

SCÈNE IX. 

VALÈRE, M. ORGON. 

M. OBGOB, àptrt, suos voir Valèrc. 

Ma fiUe n'en veut pas^ mon gendre se dégage ; 
Et des mains de sa mère elle aurait un époux ! 

Ah ! je prétends faire téie à l'orage , 
Contredire ma femme , et les confondre tous. 

VALÏBE, à part. 
Je vois monsieur Orgon ; il parait en courroux. 

M. OnGOH , à part. 

Je veux qu'on m'obéisse , on point de mariage. 
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s I G I s M A B ,^s'éloignant. 
Je cours presser rinstaat.de la :r engeance. 

SCÈNE II. 

DÈCÉBAXE, EBISONNIEBS DACES. 

DECEBAXE suivant des yeux SigisDiar. 
Dieux ennemis de Rome, accompagnez ses pas^ 
Enfin d'un glorieux trépas 
J'embrasse du, moins Tespérance. 
Mon père , accablé .par César , 
Vaincu deusLfois , sans états, sans patrie, 
Se vit. réduit â s'arracher la vie ; 
Et moi, traîné captif à la suite d'un char, 
J'ai perdu dans les fers ma jeunesse flétrie 1 

A m. 

Elfride restait à mon cœur ; 

Chaque jour plus tendre £t plus chère 

Comme elle eût orné mon bonheur , 

Elle consolait ma misèie. 

O regrets ! 6 funeste sort l 

Rome inflexible dans ses haines , 

Nous réunira dans ]à mort , 

Et nous sépare dans nos chainea. 
Ah 1 je lui vendrai cher ma honte et ma douleorj 

De la faiblesse et du malheur 

■Elle triomphe sans alarmes ; 

Mais que j'approche du vainqueur , 
Borne entière à mon sapg pourra mÂer ses lorme^ 
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VALÈnE. 

Votre G lie serait pour moi ! 

M. onGO Bl , en s'en allant. 

Oui , je prétends faire tête à Torage , 
Contraindre ma femme , et les confondre tous. 

( Il sort. ) 
YALÈBE, àpart, en mémetems. 

Du cber époux j'ai déjà le suflrage ; 
Et sa douce moitié sera bientôt pour nous. 

SCÈNE X. 

MADAME ORGON, VALÈRE. 

MADAME OnGON, àpart, et au fond du Ihëâlre. 

Ma fille tt fait la sotte , et Mondor se dégage. 
Et de la main d'un père elle aurait un époux ! 
3'aimerais mieux cent fois la donner à Valère. 

y A L i B E 1 à part , apercevant madame Orgon . 
Sans doute mon b'onbeur conduit ici la mère. 

MADAME OBGOB, apercevant Valère*. 
Je vous trouve â propos. 

VALÈBE) étonné. 
Moi , Madame ! 
MADAME OBGOS) avec vivacité et brusquerie. 

Vous , VOUS. 

Mes droits sont méconnus , ma tendresse est trabie ; 
Il faut , il faut me venger aujourd'hui. 
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YALÈRE. 

Moi , VOUS venger ! vous venger ! Eh ! de qui ?. 

MADAME OBGOa. 

De qui , Monsieur ? de qui ? De mon mari. 
Je veux que sur-le-cbamp vous épousiez }ulie. 

y A LE HE , transporlë. 
J'épouserais Julie ! 

MADAME 0B60V. 

Oui , Monsieur ; je le veux. 

YALÈBE. 

J'épouserais Julie!... AL ! vous comblez mes vœux! 
J'épouserais Julie I Eh ! que dira son père ?. 

MADAME OBGOV. 

Le bel obstacle & cette aflàire ! 
Il pestera , a^eroportera ; 
Et sa femme s'en moquenb 

YALÈRE. 

Ah ! si jamais h votre aimable fille 

J'ai brûlé de me voir uni , 
C'était pour vivre avec vous en famille , 

Et son amant , et votre ami. 

MADAME oncos, tout attendrie. 
Et son amant , et mon ami ! 
Mon cœur en est tout attendri. 
Voilà des gendres le modèle ; 
Il m'inspire un tendre retour. 

▼ ALÈBE. 

Oui , oui , c'est vous ; oui , oui , c'est elle 
Que j'épouse en cet heureux jour. 

t8. 
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MADAME OBGOH. 

A demaio votre bymen , Valère. 

YALinE. 

J« pourrai vous nommer ma mke I 

MADAME ODGOU^ 

Oui , vous serez mon fib. 

YALins. 
Eh ! que dira son p^e ? 

MADAME 0BG09. 

Le bel obstacle à cette afiàire ! etc. , etc. 

(Reprise d'une partie du morceau précédent.) 

(£lle|iort par une des premières coulisses, et Valère Ta 

reconduit. ) 

SCÈNE XI. 

MONDOR, LA DANDINIÈRE. 

(Ils entrent du fond du tliéâtre, sans voir madame Orgon 
ni Valère qui sont sortis par une des première& cou- 
lisses, et ils restent au fond du théâtre.) 

LA DABIDIVlinE. 

Ube coquette , une volage , 

Qui pi étend vendre mes châteaux ! 

MOaDOB.. 

Même folie : eHe m'engage 
A renoncer à mes bureaux ! 

LA DARDIEIIÈRE. 

MoDiieur , je vous la cède { aimez-la saoi partage. 
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MOBDOlé \ 

Je n'y prétends plus rien , Monsieur , eUé est à tous. 

( Us avaient fait quelques pas en avant ; mais , en aperce- 
vant Valère qui rentre par une des- premières coulisses ^ 
ils se retirent en arrière.) 

SCÈNE XII. 

VALÉRE, MONDOR^ LA DANDINIÀRE. 

( Mondor et La Dandinière se tiennent en arrière, et Valère 
rentre par où il est sorti.) 

YALÈBE , sur le devant de la scène. 

L'Amour , PAmoor enûn achève son onviage : 
Les parens sont fléchis , je brave les jaloux. 

MOKDOB.^ lA D ABiDiaiinE , eu arrière. 

Quels parens sont fléchis ? et qui sont les |alouz ? 

SCÈNE XIII. 

VALÈRE, MONDOR, LA DANDINIÈRE, 
JULIE, MARTHON. 

(Valère est sur le bord du théâtre. Jolie et Martlion er> 
trent par une des premières coulisses du côté opposé h 
celui où il est , et vont à lui , sans \ oir Mondor ni La 
Dandinière , qui sont resté:i au fond du théâtre. ) 

JULIE, M AUTBOV, volant à Valère. 

Victoire l TÎctoire éclatante l 



V ' 
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YALÈnE, à Julie et à Martbon. 
Victoire î victoire éclatante ! 

LA DABDIMIÈBE, MOHDOB. 

Quelle est lear victoire éclatante ? 

JULIE. 

Grdce aux travers de votre amante , 
Vos rivaux sont prêts à partir. 

TALÈBE , à Julie , avec une folle importance. 

Grâce â ma conduite savante ; 
Vos chers parens vont nous unir. 

VALÈRE, JUllE, MABTOV. 

Victoire , victoire éclatante ! 

MOBIDOtiy à La Dandinière . 
C'est notre retraite qu'on cbante. 
LA DAVDiBlinE, à Mondor , avec humeur. 
Tout vous ravit et vous encbante. 

JULIE. 

A mon vain campagnard , un nouvel Harpagon , 
J ai proposé d'abord d'abandonner sa terre. 

VALinE) à Julie en riant. 
Un nouvel Harpagon ! 

LA DAllD19lènE. 

J'étouffu de colère. 

M09ID0B. 

Je ris de sa colère. 

JULIE. 

Au petit financier jVi dit , mais tout de bon , 
Qu'il fallait qu'il devint chansonnier pour me plaire. 
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y Alèbe , à Jolie , en riant. 
Au petit financier. 

LA DANDISlÈBBf à Mondor. 
Allons , point de colère. 
MOSDOB, à La Dandinière» 
Je n'ai point de colère. 

LA DANDINIÈBS. 

Fort bien. Composez donc poar eux une chanson. 

JULIE, YALÈBE, UABTHOV. 

Victoire \ victoire éclatante ! 

UOBDOB, LA DASDIBIÈBE, ens'avancant. 

C'est notre retraite qu'on chante : 
Mais attendez au moins que nous soyons partis. 

JULIE, YALiBE, UABTHOV. 

O rencontre accablante ! 

MOHDOB, LA DAHDIHIÈSE, aux smaiU« 

Quoi ! vous restez tout interdits \ 

SCÈNE XIV. 

CES pnÉc^DESs, M. OBGON, madame OBGON. 

M. OBOOS, à sa femme , du fond du théâtre , el sans voir 
les autres personnages 

Plus de courroux , plus de querelle. 

M ad Am'e Obgoh , de même à son mari 

Ma (ille ne veut point de ces deux prétendus. 



/ 
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( Ici Bfondor et la Dandinière aperçoivent M. et madame 
OrgOD , et en marquent malignement lenr joie.) 

M. OBOOH} de même à sa femme. 
Ces Messienn ne veolent pas d'elle : 
Donnons-lai son amant , et ne disputons pliu.| 

MAnAME OBOOV, apercevant les Prétendus. 

Messieurs , après votre conduite , 
i^e vous croyais bien loin. , 

Il O H D B jgairaentT 

Eh! pourquoi cette foite2 

LA DAVniVxèBE. 

Avancez , avancez , père et mère imprudens. 
Nous sommes tous joués par ces amans. 

MOBIDOB, riant; 

Oui, oui, rien de plus vrai, père et mère improdens^. 
Nous sommes tous joués , trompés par ces amaos. 
Oui, sans doute, ils s'aiment , ces bons et chers eofabf | 
Sans avoir consulté ni vous, ni leurs parens. 

VALiBE, JULIE, i M. et à madame Orgon. 

Yoilâ , voilà les torts de deux tendres amans ; 
Mais vous daignez en eux ne voir que vos enfans. 

LA DAHDIHIÈBE, à M: et madame Orgon 
Et vous riez ainsi de ces licences ! 

M. OBOOV, MADAME OBaoïl, aux amans. 
Nous leur tendons les bras , et voilà nos vengeances» 

MOSDOB. 

Fort biea, fi>rt bien| et j'aime ces vengevices» 
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lA DABDISIÈRE , àMondor. 

£t VOUS ritfz aussi de ces licences! 
On ne tient pas â tant d'extravagances. 
(A M. et madame Orgon.) 
NoQS sommes tons trompés , joués pw ces amans. 

M. OBGOH, MADAME OBGOU. 

Oui , sans doute , ils s'aiment , ces bons et cbers en£ins. 
LA DABDIBlinE, avec dépit. 

Ces bons et chers enfans ! 
[ M. OBGOH, MADAME OBGon , avec complaisance. 

Ces bons et cbers enfans. 

JULIE, VUànTHOn, VALÈBE, MOUDOB. 

Oui , oui , ces bons enfans. 

LA DASDISliBE. 

Kon , i'enrage. Apprenez.... 

M. OBGOH, M V^ AME OBOOH. 

Je ne veux rien apprendre. 

LA DAHDISIÈBC. 

Un seul mot. Écoutez. 

^ M. OBGOH, MADAME OBGOH. 

Je ne veux rien entendre. 

LA DAHDIHIÈBE. 

Ne vouloir rien apprendre! 
Ne vouloir rien entendre ! 

TOUJ LES A.aTBES. 

On ne veut lien apprendre , 
On ne veut rien cotendreJ 
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M. OBGOS} MADAME OBOOir. 

Livrez -TOUS mes enfans, aux transports les plus dooi, 
Et demeurez amans en devenant époux. 

JULIE, VALÈnE. 

Livrons, livrons nos cœurs aux transports, etc. 
Et demeurons amans , etc. 

MABTHOS. 

Livrez , livrez vos coeurs , etc. 
Et demeurez amans , etc. 

MOHDon, en s'en allant. 

Nous n'étions pas aimés : c est un bonheur pour nous 
D'échapper au destin des malheureux époux. 

LA DABDINIÈBE. 

Cédez k vos enfans qui se moquent de vous. 
Je retourne chez moi , pour n'y pas voir de fous, 
(Mondor et La Dondinière sortent.) 

SCÈNE XV. 

M. OBGON, MADAME ORGON, JULIE, VALÈREj 

MARTHON. 

MARTB09. 

Vous voîlk tous d'accord ; que la fête commence. 

M. O BG O BT , avec surprise. 
La fête? 

MARTHON. 

Eh ! oui , la fête , et de mon ordonnance : 
Vos jardins sont illuminés ; 
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Vos partn9 » TOSsamis , vos-voinos Us< vonpIÎMeiil ; 
Le yin coale à grands flots des tonneaux inclinés , 
Et sous l'archet, pesant. les violons géniissent. 

(On entend Jin bruit de flûles et de. tambourins. } 
Tenez , entendex-vous ? voilà le tambourin 
Qui presse la mesure et les met tous en train. 
Venez , venez jouir de la commime ivresse. 

H. OBGOll, MADAME OKOOH. 

Allons de nos amis partager rallégresse. 

(JUsorlmt.) 



ri« nv fecoRD acte. 



Grandi Opéras. 4* ^9 
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Au lever de la toile , on voit un jardin en terrasses et 
bien éclairé. A droite et â gaacbe , an bas des terrasses , 
sont deax petits ainpbiUiéJltres. L'un est garni de musi- 
ciens , et Taulre de quelques gens dj la maison qui dis- 
tribuent des comestibles aux paysans , et fout couler le 
vin des tonneaux. 

On danse une ronde devant rumph.diéâtre des musiciens , 
et l'on s'empresse devant l'autre à proiiter des libéralités 
du maître de la maison. 

La famille et les amis de M. et madame Orgon sont sur 
le devant , à droite et à gaurbe , occupés k jouir du 
spectacle. 

Au bord du tlidltre est un tiônc de gazon et de fleurs , 
destiné h recevoir Julie et Valère. 

La fête commence par une ronde cbantée et dansée vis-à- 
vis de ramphithéâire des musiciens et de celui où s<nit 
les tonneaux. 

COBTPHÉE. 

V iVEVT les noces pour danser ! (bis.) 

Mais â ces fêtes jolicttes 

Point de barbons pour nos fillettes : 

De la jeunrsse pour danser, 

Toujours prête â recommencer. 
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JEVSES FILLES ET GABÇOBS DAB8ÀSS. 

De la jeonetse pour danser. 
Toajours prête à recommencer» 

ESâEMBLE.< 

BUVEDBS. 

BoTons , bavons , sans nous lasser , 
Toujours prte à recommencer. 

COBTPHÉE. 

vivent les noces pour danser ! (bis.) 

Cest le reficain des pastourelles ; 
Et l'Amour répète avec elles : 
De la jeunesse pour danser , 
Toujours prête â recommencer. 

FILLES ET GAn£OHS DABSA9S. 

De la jeunesse pour danser. 
Toujours prête à recommencer. 

CIUEIIBLE.^ 

BUVEUBS. 

Buvons t buvons , sans nous lasser , 
^Toujours prêts à recommencer. 

COBTPBés. 
Vivent les noces pour danser ! (bis.) 

Soldat réformé de Gytbère 
Mène assez mal jeune bergère. 
De la jeunesse pour danser, 
Toujours prête à recommencer. 

FILLES ET GABÇOSS DASSASS. 

De la jeunesse pour danser , 
Toujours prête à recommencer. 

ENSEMBLE.^ 

BUVEUBS. 

Buvons, buvons, sans nous lasser^. 
iC'est un jeu de recommencer... 
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COBTFliE. 

Vivent les neces pour déoset ! (bi».) 

Si l'Hymen madqiie k la mesore , 

L'Amour à ta place figure ; 

Et tooionri prêt, aaos ae baser, 

Toujours prêt A roeomneBeer. 

De la jeunesse pour danser , 

Toujours prête à recommencer. 

FILLBS ttT OABÇOH» DAffSABfS. 

De la jeunesse poQt dàitser. 
Toujours prête & recommencer. 

E9fEMBLE.< 

BUTÉVAS. 

duvoûs , buvons , sans ndûS lasser , 
^Cest un jeu de recommencer. 

( Silence d'oîchestre , et grand mouvement occasionné p«c 
Tarrivée de AT. et de madame Orgon , de Julie et de 
Valère.) 

( Tout le rond* et les buveurs même s'avancent vers le 
Corypbée , et M d)^nt , en chantant : 

La nooe vient ; il faut cesser. 

COnYPBÊE. 

La noce vient ; il faut danser. 

Avec épouse aussi jobe , 

Ce jeune époux , sans qu'on l'en prie , 

Répétera, sans se lasser : 

Vivent les noces pour danser ! 

TOUS. 

Vivent les oMeft poilr danser ! 
Quel plaisir dt •**««»-ni^ ' 
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( On enteud une marche dans le genre gracieux. Tout le 
inonde se range de droite et de gaeche pour voir ce 
qui arrive.) 

(C'est Marthoo , â la tête de jeunes filles vêtues de blanc , 
avec des guirlandes de fleurs et des couronnes de 
même , qu'elles tiennent à la main. Elks viennent s'em- 
parer de Julie et de Valère , et les conduisent au trône 
de gaz<Mi.) 

MABTB09, chante. 

Nous n'avons , dans nos ptés fleuris » 
A vous oflrir que des guirlandes ; 
Mais , si le zèle' y met un prix , 
Ce sont les pins riches oflrandes. 

(On danse en répëtaot.) 

Nous n'avons , etc.. 

HABTHOBI. 

Nous n'avons élevé pour vous 
Qu'un simple trône de fougère ; 
Mais c'est , dit-on , jeunes époux ^ 

Le plus beau tiôue de Cyihère. 

(On danse en répétant. ) 

Nous n'avons , etc» 

UARTHOli , présentant des couronnes aux maric«^ 

De ces roses , jeunes amans , 
Laissez-nous couronner vos t^es : 
Nous chantons Flore et le primeras ; 
Vous êtes les dieux de nos fêtes» 
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(On dun»c en répétant. > 

De ces roses, etc. 

( Valtre et Julie s'asseient sur le trâae de gazon ékvé 

poar cnx. ) 

( Différentes entrées. Contredanse générale. ) 
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APELLE 

ET CAMPASPE, 

DRAME-LYRIQUE EN UN ACTE, 

PAR DEMOUSTIER, 

MUSIQUE D*£L£R 
Beprésenté, pour la première fois^ le 12 jaillet i'](fi* 



" Nota. La notice sur Demomtierse trouve dans le tome Xlll 
des CoDKÎdies en vers de l'ancien R(<pertoire. 
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APELLE. 

ALEXANDRt:. 

KPHESTION. 

CAMPASPE. 

ÉRIPHILE. 

CBOEUB DE FEMMES ET DE CUEnniEBft. 

pëusonnages damsans. 

BABTLO»IES9. 

PEB8 AB8. 

MACÉDOBIEBS. 

ESCLAVES 

SUITE d'aLEXARDBE. 

iikYss d'apelle. 



la satnc «si à fiMbylone , dans It palui» d'AltiaBilrc. 



ACTE I, SCÈNE Vil. :^Si 

Trajan seul est devant tes yeux ; 
Sa garde est l'aniitié, l'honneur, la foi jurée. 
Cependant sur toi-même un doute injurieux... 

SIGISMAR. 

Sei^eur , n'attendez point que ma bouche réponde 

Par des sermens indignes de tous deux ; 
Je ne déguise point ma tristesse profonde... 

TItA.ffA5. 

Borne , qui t'adopta quand tu fus malheureux 

Compte sur ta reconnaissance ; 
Parle avec liberté, je sais seul en ces lieux. 
Pourrais-tu la trahir ? 

siGisnAn, il part. 

O funeste entretien ! 
Sa cruelle bonté m'accable et m'importtine. 
(Haut.) 

Seigneur , le cœur d'un père est caché dans mon sein ; 

De mes enfans je pleure l'infortune : 
Ornemens avilis d'un triomphe inhumain , 
Ma iille et son époux traînés au Capiiole... 

TBAJAS. 

Ta fille ! ah ! ne crois pas que la victoire immole 
La beauté suppliante et soumise au destin i 
Libre , aux pieds des autels qu'elle suive ïM)n' père. 

SlGISUAn. 

tt Dccébalc ? 

XnAjAH. 

Une loi plus sévèitî 

2.i. 
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Loin de ces trisles Ueax j'ai icça b naissance. 
D'Alexandre le sort m'a fait saivre les pas ; 
Mais mon coeur est resté dans ces heureux clonats 
Où f ai connu Tanioor an sortir de fenlànce. 

Celui qn! possède mon cœur 

Est le ËiTori du Génie. 
Il sème le plaisir , k crainte , la terreur, 

Sur b toile qu'il vivifie. 

De h (ugitive beauté 

11 saisit et fixe les traces ; 

Les ns,-lft jeunesse , les grâces 

Lui doivent l'immortalité. 
De son pinceau divin , la snbKroe imposture 

L'emporte sur la vérité , 
Et , ptf lui , TArt devient rival de U Nalure. 

DUO. 

ÉBIPBILC. 

Oubliez un premier amour ; 
Changer est le destin des belles. 
Alexandre fiiit , chaque jour , 
Des sujets et des infidèles. 
Il doit vous faire-, 2i votre tour , 
Oublier on premier amour. 

CAMPASPE. 

Je veux de mon premier amour 
Garder la mémoire étemelle. 
Quand on enflamma tour -à-tour 
Le génie et le cœur d'Apelle , 
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ELFBIDE. 

Qaoi! César, dont la terre adore la jastice, 
Ordonnerait cet iuC^e trépas ! 

SIGISMAB. 

César obéit à sa gloire , 
'Aux lois de son pays , a Torgoeil des Romains. 

ELFBIDE. 

Mais il laissa pour vous désarmer la victoire ; 
D'une chaîne honteuse il aflranchit mes mains : 
Courons implorer sa clémence. 

SIGISMAB. 

Infortunée ! et quand même à tes pleurs 
Il rendrait cet époux flétri par leur vengeance , 
Décébale , avili par ces tristes faveurs , 
Pourrait-il supporter la vie ?. 
Lui rendrait-on son père et sa patrie ? 
Ah ! plutôt vengeons ses roaUieurs. 

I 

ELFBIDE. 

Hélas! que pouvons-nous?. 

SIGISMAB. 

L'heure fuit, le tems vole, 
Entends-tn ces accens , ces cris tumultueux ?< 

ELFBIDE. 

J'entends le son de l'airain belliqueux. 

(Marche triomphale dans le lointain. ) 
SIGISMAB. 

Cest le vainqueur qui marche au Capitole.... 
Allons , voici l'instant.... 
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iaiPHiLE. 
Oubliez nn premier amour , etc. 

CAMPASPE. 

Je veux de mon premier amour , etc. 

SCÈNE II. 

CAMPASPE, ERIPHILE, ÉPHESTION. 

ÉIIPHILC. 

Que veut Éphestion? 

iPHESTioS, à Campaipe. 

Apprenez qu'Alexandre , 
De vos charmes naissaus épris plus que jamais, 

Vous prépare une fête; mais 
U est un autre hommage encor qu'il veut vous rendre 

D'un tendre et véritable amour , 
Quand le sentiment vient d'édore , 
On veut à chaque instant du jour , 
Voir les traits de ce qu'on adore ; 
Sans cesse le ccEur enflammé 
Par leur image retracée, 
Revoie , vers l'objet aimé , 
Sur les ailes de la pensée. 

Pour ne point quitter^vos attraits , 
Votre amant par moi vous supplie 
De permettre que désormais 
La peinture les multiplie : 
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C'est ainsi que , loin de nos Dieux , 
Nous leur rendons encor hommage ; 
Quand Vénus hebke les deux, 
La terre adore son image. 

éniPHiLE. 

IVIais qui pourra tracer une image fidèle 
De ces touchans appas ?. 

ÉPHE8TION* 

L'illustre ApéUe. 
CAMPASPE, troublée. 

Apelle! 
ÉPHESTlOir, à Éripàile. 
Allons tout piépârer. 

CAMPASPE, à part. 

Grands Dieux! 

ÉPHESTIOR, ÉBIPHILE, l'observa&t. 

Quelle roogeor! 
Le nom du peintre a flatté le modèle. 

CAlffPASPE, à part. 
Cachons le trouble de mon cceur! 

ÉPHESTIOn, ÉOIPHILE. 

La vanité rougit ainsi que la pudeur. 

( 11» sortent en riant. ) 



Grandi Opéras. 4* ^^ 
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SCÈNE III. 

CAMPASPE, seule. 

Gravds Dieux , que de recounaissance! 
Vous me rendez Apelle après trois ans d'absence. 
Vous tarissez la source de mes pleurs^ 

Comme un instant de jouissance 
Fait oublier un siècle de douleurs ! . . . 

Je le vois. Il est dans mes bras. 
Nos cœurs palpitans se répondent; 
Nos soupirs, nos pleurs se confondent.... 
Ah! dans ces doux momens pourquoi ne meurt-on pas?. 
Mais quel regard sombre et farouche 
De notre sein fait fuir la volupié 
Et le baiser de notre bouche? 
Craignons un rival irrité , 
Mon cher Apelle; eu sa piésence, 
Sous les tmits de l'indifférence 
Cachons notre (idélité. 
Soyons hcm-cux....mais en silence l 

SCÈNE IV- 

ALEXANDRE, C4MPÂSPE. 

ALEXASOnE. 

D'où uait le trouble où )e vous voi7 
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CAMPÂSPE. 

Je crains.... 

ALE^LAHDBE. 

Serah-cc ma préseuce ? 

CAMPASPE , ùpart. 
Hélas! 

ALEXA9DBE. 

Vous VOUS taisez? do moins permettez-moî 
D'interpréter ce doux silence^ 

CAMPASPE, à part. 

Mon cœur brûle d'amour et palpite d'e£Groi. 

ALEXASDBE. 

La pudeur vous rendrait plus belle , 
Si l'on pouvait vous embellir. 
Génie, Amour, Gloire', Plaisir, 
Animez les pinceaux d'Apelle ! 

Ici Campaspe , pour cacher son trouble , se couvre d'un 

voile. ) 

Vous vous cachez en vain : ce voile transparent 

Vous rend plus séduisante encore. 

C'est ainsi que la jeune Aurore 
Brille dans la vapeur qui voile FOrient. 
Mais Apelle paraît 

CAMPASPE, àparl^ 

Ciel! 

ALEXARDBE. 

Le Génie espère. 
Que la beauté voudra bien à ses yeux 
Déceler ses appas. 
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CAMPASPE, à part. 

Sacourez-moî , grands Dieux ! 

SCÈNE V. 

ALEXANDRE, CAMPASPE, KRIPUILE, 
APELLE, précédé d'Esclaves portant les instromcns 
desoDart; ÉPHESTION, cnoBUB d& oueb- 

niEnS ST DE FEMMES. 

ALEXASDBEJ aux femmes. 

QuABTD Vénus habite Cythère 
Les Grâces composent sa cour: 
Vénus habite ce séjour; 
Grâces, entourez vofre mère. 

LE CHOBUB, environnant Campaipt. 

Quand Vénus habite Cythère, etc. 

ÏBIPHILB. 

Ce voile nous dérobe encore • 
Les doux trésors de k pudeur. 
C'est Tenveloppe de la fleur 
Que le zéphir va faire éclore. 

LE CHOBUB. 

Quand Vénus habite Cjthère , etc. 

ALEXABOnE, aux guerriers. 
Héros qui partagez n» gloire , 

Venez voir , en ce mon ent , 
Trncer rairoable monument 

D'une plus douce victoire. 
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LE CHOEun, environnant ApcUe. 

Voyons tracer raimabic monomcnt 
D'âne plus douce victoire. 

ALEXASOBE. 

Pour réunir la grâce avec le seutimeiit 
Apelle , invoque ton Génie. 

A PELLE , la main sur son cœnr. 

Mon Génie est là : j'aime. 

CAMPASPE, à part. 

Il atme ! 

Apelle. 

Aux vrais talens 

Cest l'Amour qui donne la vie. 

Le feu de ses nobles élans 
Fermente dans mon sein ; il m'anime , il m'inspire. 

Par mes regards étincelans 
Il s'échappe en éclairs, en latmes il tran^^e. 
Pénètre mes pinceaux; et fions leurs traits briUans. 

La toile s'anime et retire. 

ALEXABDBE. 

Ju connais donc l'amour? 

apelle. 

Dieux! si je le connais! 
Le sort cruel m'a ravi mon amie : 
Mais je conserve, pour la vie , 
Et son intage et mes regrets. 

CAMPÂSpE, à part, avec joie. 
Ab 1 quel trouble agite mon ame 1 



234 APELLE ET CÂMPASPE. 

ALEXVSDRE, » Apcllc. 

Pénètre* toi bien de ma flommc. 

APELLE f s'asseyant, et prenant ses pinceaux. 
De l'Amour je connais ta flamme 
Et son ivresse et ses transports. 

ALEXA5DRE. 

Ce voile couvre des trésors 
Qui (èniient loiigir Vénus même. 
APELLE, fièrement. 
Tn n'ns pas vu celle que fa'me I 

ALEXAHDRE. 

Tu vas admirer ce que j'aime. 

éPHESTloa» ÉniPBiLE, à pari , g.ahnenl. 
La plus belle est celle qu'on aime. 

ALEXAVORE, à Campaspe. 

Dévoilez ces appas & notre œil enchanté. 
Pourquoi vous dérober A notre tcu<lre hommage ? 

Qu'entre rAraour et la beauté 

11 n'existe plos de nuage. 

LE caoeuR. 
Q'entre l'Amour et la beauté. 
U n'existe plus de nuage. 
(Ici Alexandre lève la voile de Cunipaspe qui se détourne.) 

LE CHOBCR. 

Que de charmes! 

APELLE, se levant. 

Dieux! qu'ai-jc vu? 
CAMPASPE, à part. 

Je frémri; 



SCÈNE V. 235 

A P E L L £ , s'approchant. 
Se peut-il ! 
CAHPASPE, à part , à Apelle. 

Silence l 
ALEXAUDBE, à Apelle. 
Eh bien ? tu restes confondu. 

LE CHOEUR. 

Il reste confondu. 

-> Alexaudbe, ironiquement. 
A laquelle crois tu 
Devoir la préfërence ? 

APELLE, fièrement. 
A celle que j'aime.... 

CAMPASPE, bas à Apclle. 

Silence ! 
ALEXANDRE, avec ironie^ 
Allons , je t'ai vaincu. 

APELLE, vivemenf. 
Tu ne sais pas.... 

CAMPAspe, à Apelle. 
Silence î 

ALEXASDnE, LE CHCEVB. 

La beauté t'impose silence. 

EPHESTIOB, à part , gaîment, 
Je crois entendre leur silence. 

( Ici Apelle se remet devant la toile, et essaie d'esquisser 

le tableau. ) 

APELLE, tremblant. 

Le pinceau de ma main s'échappe..» 
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( Alexandre le wmtic. ) 

^oi! Sei^Kor!... 
ALEXA9DSE, le lai remeltaal. 
Apdle mcrite iVHiorar 
iy«tre seni par Alexandrp... 

( Afelle ecnie ▼«■eaent de pciadre. ) 
Ta trembles? tn roi]^? 

AffElLE. 

Je ne paît m'cD àèkadre : 
Pov bien peiodn « Seigonir , os al^ « channaoc , 
le senfl qa^il faut , dans le ptcmier mnmpm , 
S'aocoatmiMT â sa présence. 

CAMPAsrE, liniideaieBt , à Alexandre. 
Si TOUS y consentez , remetioos la séance. 

AlEXASDBE, lui dunnant la main. 

yj consens. 

(Tont le monde se lère. ) 

APELLE ET CAMPASPE, à part. 

Je retire ! 

ALEXAVDSE, k Apelle, en emmenant Canpaspe. 

A larpwlle crois-tu 
DcToir la préférence ? 

APELLE. 

A celle qoe faime.... 

CAMPASPE, en passant aoprès d'ApelIe. 

Silence ! 

ALEXABDSE, à Apellc. 

Allons , je t'ai taincn. 

ÉPHESTIOS, ÉniPBILE, à part. 

Je crois entendre lenr silence. 
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LE c ncE u B , s'éloigiMiii, «n regardant Apcllc. 
Il reste confondu. 

SCÈNE VI. 

AtPEL^B. 

Je l'ai revue ! amour, fiireui et jal«u»ic , 

Vous enivrez , vous déchirez mon cœur. 
Je la retrouve enfin !... mais elle m'est ravie! 
Je pilpite de joie , et ftémia de fureur. 
Qu'étes-vous devenus , songes de ma jeunesse ? 

Jours de délire et de bonheur , 
Qui partagiez mon esprit et mon coeur 

Entre les arts et la tendresse!.... 
Quittez , quittez mes mains , inutiles pinceaux , 
Interprêtes brûlans de mon ame agitée ; 

Qui répandiez sur mes tableaux 

Le fÎBa sftçié. de Bromrfthée! 

De votre coloris brillant 
L'éclat s'évanouit , et ma gloire est ternie,... 

Plus d'ivresse , plus de génie : 

Apelle a perdu son talent , 

Quand il a perdu son amie. 

Près de son vainqueur 
Frappons l'infidèle : 
Qu'il tombe avec elle. 
L'Amour outragé 
Veut une victime. 
Punissons le crime , 
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Et mourons vengé. 

(Avec fureur. 

Campaspe !... 

(Il veut sortir, et rencontre Campaspe (qui se précipite 
. . ver» lui.) 

SCÈNE VII. 

APELLE, CAMPASPE. 

CAMPASPE. 

Est dans tes bras. 

APELLE, ipart. 

O rage! 

CAMPASPE. 

O doace ivreMe ! 
Apelle , sur mon cœur , est-ce toi qae je presse ? 

APELLE y à part. 

Sûr mon cœur palpitant , malgré moi je la presse ! 

CAMPASPE. 

Ah ! mon ami , je meurs de crainte et de plaisir. 

APELLE y avec une joie incertaine. 
Quoi l... tu m'aimes toujours ! 

CAMPASPE. 

Ah ! cent fois plus eocore l 
Le sort , en m'arrachant à celui que j'adore , 
A resserré les nœuds qu'il voulait désunir. 

APELLE. 

Eh bien ! fuyons ces lieui. 
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CAMPASPE. 

La fuite est impossible : 
Alexaudrp. 

APELLE. 

Alexandre est-il donc invincible ? 
CAMPASPE, l'arrêtant. 
Ah ! prends som de tes joars. 

APELLE. 

Viens, je veox t'aflranchir... 

CAMPASPE. 

Arrête î 

APELLE. 
Viens ; je sais mourir. 

SCÈNE VIII. 

APELLE, CAMPASPE, ÉPHESTION, 
les observant. 

CAMPASPE. 

Eh bien! mourons. 

APELLE, CAMPASPE, lirunl leurs poignards. 

Mouions ensemble. 
Amour , confonds notre dernier soupir , 
Et que le tombeau nous rassemble. 
Mourons l ^ 

ÉPBESTIOB , gatment. 

Non , vous ne mourrez pas. 
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APELLE, CAMPASPE. 

Cruel I D'arrôtez point mon bras. 

ÉPHESTIOV. 

Ouvrez vos coeurs à l'esp^ance : 
C'est le seul bien des nialbcureux. 
Alexandre vient en ces lieux ; 
Séparez vous , évitez sa présence ; 
Et, si vous m'en croyez tous deux , 
Ouvrez vos cœurs à Tespérance, 

APELLE, CAMPASPE, sorlont sépari'inent. 

Je n'ose , en ce moment afireux , 
Ouvrir mon coeur à l'espérance. 

SCÈNE IX. 

ÉPHESTION,8euI. 

Amoubeux , superbe et jaloux , 

Alexandre est terrible ; 
Mais triompher de son courroux 

M'est pas chose impossible. 
Pour ne point souflrir de rivaux, 

Poitout on le renomme ; 
Mais, ébloui par ses travaux. 
Ou ne ronnaft que le héros : 

Et moi, je connais l'homme. 

Je vais lui peindre les malheurs 

De celle qu'il adore. 
Otinpaspe versera des pleurs 
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Plus éloquens encore. 
Car ces héros victorieux , 

Au fond , tels que nous sommes , 
Devant l'ennemi sont des dieux : 
Mais , placés devant deux beaux yeux , 
Les héros sont des hommes. 

SCJÈHE X. 

ALEXANDRE, ÉPHESTION. 

Alexaudiie, vivement. .^ 
Es bien! Éphestioo,,.. 

ÉPBESTIOS. 

Dans un moment , Seigneur , 
Campaspe ici va reparaitre. 

( Après un silence. ) 
Mais étes-vous sûr de son cceur 7, 

ALEXAHDnE. 

Qui peut me résister ? 

ÉPHESTI09. 

Une femme , peut-être. 

ALEXANDBE. 

Ne suis-je pas son vainqueur et son maître 7, 

ÉPBESTIOB. 

L'Amour n'en connaît point.» 

AJ.E.SA9DPE. 

Je saurai désannex 
Cette beauté froide et sévère. 
Je saurai,.:. 
Grands Opéras. 4* 21 
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CPBESTIOV. 

Srlgneor, mébtz (rfaire. 
L'art de vaincre oœ belle est de ^en fiûre Mi 
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£lle m'abnera. 

iPHEfTIOl. 

Hais..^ 

ALEXAVDSE. 

Senit-cUe imeDnbk? 

iPHESTIOB. 

Pat tom-A-fatt. 

▲LEXAVDBE, ▼îTeuiem. 
Expliqoe-toi. 

iPHESTlOV. 

Je oouoaif toCk ame irascible. 

▲ irXABDBB. 

Ah ! ne crains rien. 

iFBESTlOV. 

Vous êtes roi. 

▲ LESABDBE. 

Siê je sais ton ami. 

ÉPBESTIOB, avec fermeté. 

Si vocis voulez entendre 
La vérité , promettes-moi 
..Qae TOUS serez toajocus digne d'être Alexandre. 
ALEXABDBEf lui doBnant U maio> 
Ta me connais ; parle. 

éPBESTlOB. 

Aimez-Toas'?. 
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ALEXA5DBE. 

Avec furear, , 

ÏPHESTION. 

Préparez donc votre âme 
A supporter les plus sensibles coups : 
Vous avez un rival. 

ALE3LA5DBE. ■ 

Dieux \ 

ÉPHESTION. 

Calmez ce courroux. . 

Af.E3LA»DB£. 

SoQ nom? 

ÏPHESTIOtl, s'éloignant. 
Il va paraître. 

ALESA8DBE. 

Arrête !.... L'aime-trelle ?. 

EPHESTIOS: ' 

Tous allez en jugée ■ 

ALEXASDBE. 
Le traître ! Finfidèle ! 

ÉPHBSTIOH, en sortant. 

Qu'Alexandre- vainqueur domte l'amant jr^oux. 

SCÈNE XI. 

ALEXANDRE, seul. 

Quel est Taudacieux dont Torgueil téméraire 
Oserait s'égaler 2i moi ? 
A. moi , le maître de la terre ;^ 
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A moi qui lance le tonnerre ; 
Moi qui sais des mortels et Torgueil et Tefiroi ? 

Amoar , tremble , dans ta colère , 
D'humilier le fils du roi des immortels (*) 
]e puis anéantir l'empire de Gytlière. 
Sous les débris fumans des temples de ta mère , 
Je puis ensevelir ton culte et tes autels.... 
Non ! je ne contiens plus les transports de ma rage ; 
Je respire le feu , le sang et le carnage. 
Traîtres , à ma fureur vous «erez immolés. 
De vos derniers soupirs mon cœur jouit d'avance. 

Pour vous soustraire à ma vengeance , 
Les cieux et les enfers fussent-ils rassemblés , 

Vous périrez en leur présence ! 

( Ici Campatpe parait. ) 

FIKALE. 

(**) Mais je la vois... contraignons-nons. 

SCÈNE XII. 

ALEXANDRE sur lé devant de la scène; APELLE 
au fond du tbédtre à droite; CAMPASPE, 
ÉRIPHILE à n^auche; cbcbub de fzkkeSi 
KPHESTION, cncEun DE GCEnniEns. 

CAMPÀ8PE) voyant Apeiie. 
Je Taperçois , contraignons^otis. 



(*) On sait qu'Alexandre se feiait adorer comme fil« de 

Jupiter. 

{**) Ce vers commence la finale. 
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APELlE) àpar. 
Je la revois^ contraignons-noos. 

ÉPBESTHlOHjà part, à Alexandre. 
Seignear , observez-les bien tous. 

LESGUEnillEBS. 

Observons tous 
Le plus profond silence. 

ALEXAVonE, d'an air inquiet, àCampaspe. 

Placez-vous. Apelle , commence. 

(Apelle commence à peindre.) 
( D'un ton menaçant.) 
Voici l'objet de tous mes vœux. 
Lui plaire et Taimer seul est mon bonheur suprène : 
Je punirais â Tinstant même 
Le mortel audacieux 
Qui sur elle un moment aurait porté les jeoz. 

( Les courtisans se détournent , excepté Apelle . ) 
éPBESTlONjà part, à Alexandre. 

Seigneur , quel est celui qui la regarde ?, 

ALEXASDBE 9 avec un léger soupçon. 

Apelle... 
Mais il faut bien regarder son modèle. 

( Il continue en regardant Campaspe , qui parait trembler et 

se contraindre.) 

Alexandre n'a point d'égal ; 

(A celle qu'il chérit son amour doit suffire. 

Mais , si le sort me donnait un rival , 

Un soupir , un mot , un sourire , 

.Un regard lui serait fatal. 

ÉPBESTHioSyà part. 

Seigoeur , qui regarde-t>elle ?i 

21. 
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ALESAbdbEi avec on sonpçon plus marqua . 

ApcUe! 
CAiiPASPEi en remarquant la colère d* Alexandre. 

Grands Dieux I 
ALCXAVDBE, à Campaspe. 

Vous pâlissez!... le traître est en ces lieux. 
(A part, i Éphestion. ) 
Il périra!... des plenrs s'échappent de ses yeux!. 

ÉPBBSTIOB, àpart. 

En pFeurant , qui regarde-t-elle-? 

JtLEXAND^E, farienz. 

ToQJoots Apelk l 
APELLfl, fc levant fièrement. 
Eh bien ! otii. 

CAMPASPE, batàApelle. 
Tu te perds ! 

A PELLE, continuant. 
Oui !... 
CAMPASPE , vivement à Alexandre. 

Ne le croyez pas« 

APELLE. 

Croyez-moi. 

ALESA SOSB, avec une rage étouffée. 
Queb transports ! 

CAMPASPE. 

Je sois sealci... 
APELLE , avec énergie. 

Aderée. 
Je sais afloanter le trépas- , 

Mais non trahir la foi qae mon cœur a jurée.. 
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▲ LEXÂSDBEt avec mépris. 
Toi , mon rival ? 

APELLE. 

Ainsi que la ^ctoire, 
Sachez que le Génie est enfant de la Gloire. 
Si j'ai les mêmes droits à Tinmiortalité , 
En ai-je moins que vous aux yeux de la beauté ? 

ALEXASDUE. 

L'orgueineux ?... 

ÉPHESTIOR, l>a« à Alexandre. 
A raison. 

A LE s A »D SE. 

Tais-toi. 

]£PBESTI01!I. 

La vérité 
Vous parle. 

AtEXAKDBE. 

Paix ! 

ÉPBESTI09.. 

Sachez l'entendre; 
Sinon cessez d'être Alexandre. 

ALEXABonE, d'un ton de voix altéré, à part. 

Anii , mets ta ntain sur. mon ccetK. / 
SenS'tu le désespoir , la rage , la fureur ?. 

ÉP.nESTI05. 

Vous-même vous pouvez adoucir ces su{^Uces» 

ALEXABDnE, vivement* 
Comment ?^ 



s4S apelle et campaspe. 

ÉPHESTIOV. 

Unissez-les. On se distrait da mal 
En fesant le bien. 

ALEXASDBt. 

Moi ! conronner mon rivai ! 

éPHESTIOK. 

Oui ; les grands cœurs sont faits pour les grands sacrifices. 
ALEXAKDDE, dans un état d'incertitude et de foreur. 
Traîtres î 

APELLE, CAMPASPE. 

Décidez de mon sort. 
ALEXA5DnE,lei repottitant. 
. Vivez ; mais... 

APELLE, CAMPASPE* 

Donnez-moi la mort , 

{celle ) 
.Sque j'aime. 

( Alexandre fait un geste de fureur. ) 
ÉPBESTIon, ayec dignité. 
Alexandre ! 

ALEXARDBE. 

Cruel , quel nom prononceMu ?< 

^PBESTIOV. 

Cest le nom d'un héros. 

ALEXA9DIIE. 

O fm-eur! 
EPHESTIOV, avec énergie. 

O veitu ! 
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ALEXASDBE, après un silence. 

J'ai valucu Tunivers ; je me vaincrai moi-même. 

( Il les unit. ) 
APELLE, CAMPASPE. 

Que de reconiiaissance ! 

ALEXAUDRE, à Campaspe. 

Ah 1 cacbe-moi ces traits : 
Ils sont ennemis de ma gloire. 
Tes regards à mon coeur arrachent sa victoire. 
Qui ne veut plus t'aimer ne doit te voir jamais. 

APELLE, CAMPASPE, éPHESTION. 

Le charme de la bienfesance 
Va rendre à votre cœur le bonheur et la paix. 
Il est si doux de voir les heureux qu'on a faits ! 

ALEXAKDBE, les regardant peu-à-peu , et les prenant 
'^. dans ses bras. 

Amis , votre recomiaissance 

'A mon cœur agité rend le calme et la paix ! 

Je m'accoutume à voir les heureux que j'ai faits. 

TOUS. 

Oh I qu'il est doux de voir les heureux qu'on a faits \ 

CHOEUR. 

Vous qui faites trembler la terre , 

Laissez entre vos mains reposer le tonnerre ; 

Des arts et des vertus composer votre cour ; 

Maintenez l'univers dans une paix profonde : 

S'il est beau d'être l'ef&oi du monde, 

Il est doux d'en être l'amour. 

FIS d'apelle et campaspi. 



LE 

TRIOMPHE DE TRAJAN, 

TRACÏÈDIE-LYRIQUE EN TROIS ACTES; 

PAR ESMENARD , 

MUSIQUE DE M. PERSUIS; 

.Beprésentée , .pour la première fois, le 2t3 octobre 1807, 
reprise avec des changemeus et des corrections, par 
M. Vieillard. 



Nota. Tour les v»rs marqués par d«s guiUemaU , Mot de 

M. Vieillard, ou modifiés par lui. On trouvera à la finies 

ariantes qui conù^Unt dans les paasage» tuppviméa de l'O* 

p(^ra, tel qu'il était représenté avant la chute de Buonapartc; 

et qui vfTrent des allusions curieuses. ^^ 



NOTICE 



SUR ESMÉNARD. 



JosEPH-ÂLPHOKSE EsNENÀfiD, naquit à Pélis* 
sane en Provence, en 1 770, et fit ses études, 
chez les Pères de l'Oratoire, à Marseille. Re«- 
venu en France, après aroîr fait deux voyages 
à Sainte- Domlngue , il composa un opéra sur 
UQ sujet tiré du roman des Incas, mais qui 
ne fut ni joué, ni iqfiprimé. Il travailla en 1790 
à la rédaction de quelques journaux. consacrés 
à la défense de la cause royale. Proscrit par 
suite de cela, il s'enfuît en Angleterre, d*où il 
partit pour voyager sur le continent; et, ar- 
rivé à Gonstantinople , il fut bien accueilli de 
M. Choiseul - GouQier et de l'ambassadeur 
Russe. S*étant rendu à Venise , il ofTrit ses 
services au roi de France. De retour à Paris 
en 1 797 , il fut attaché un moment à l'ambas- 
sade de Hollande, et travailla ensuite quelque 
tems à la Quotidienne, Après le 18 fructidor, 
il fut emprisonné comme royaliste et banni de 

Grands Opéras. 4> .22 
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la France. Il y revint au 18 brumaire, coopéra 

" à la fédaction du Mercure. avec Laharpe et 

FoDtanes^ et se fit dès-Lors connaître comme 

poëte, par des fragmens de son poème de la 

Navigation, 

Esménard, ayant oublié la cause des Bour- 
bons qu*il croyait perdue à jamais 9 s'attachi^ 
au gouvernement de^Buonaparte. 

Il accompagna à Saint-Domingue, où il alla 
pour la troisième fois, avec le général Leclerc. 
Après le désastre de l'expédition, il reviot en- 
core en France , et obtint pour récompense 
remploi de cbef du bureau des théâtres , au 
ministère de Tlntérieur. On ne sait par quelle 
cause il fit encore un nouveau voyage aux 
Antilles, où il suivit Tamiral Villaret-Joyeuse à 
la Martinique. Enfin, revenu en Europe pogr 
la quatrième fois, il publia en entier son 
poëmc de la Navigation, qui obtint le suffrage 
des littérateurs les plus éclairés du tems, et 
lui valut un cadeau de la part de l'empereur 
de Russie, aujourd'hui régnant. 

Son fameux opéra du Triomphe deTrâjan eut 
plus de cent représentations , non .à cause^'du 
poëme, qui est fort bon d'ailleurs, mais à cause 
de la pompe du spectacle qui était telle, qu'il 
n'en fut jamais déployé de pareille sur au- 
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cun théâtre moderne. Rien n'était trop beau 
alors, qu'il s'agissait de quelque chose à la 
louange de Buon aparté; T encens et la flatterie 
allégorique lui sont prodigués à pleines 
mains dans cette pièce. 

Cette production ouvrit à Esménard la car- 
rière des faveurs. Il fut créé censeur des théâ-^ 
très, censeur de la librairie, censeur du jour- 
naide V Empire, et chef de la troisième division 
du ministère dé la police , sous le duc de Ro- 
vfgo. De là il entra de plain-pied à l'Institut, 
où il fut reçu en 1810. C'était bien le moins 
pour le panégyriste du faux Trajan. Jouissant 
de près de 100,000 fr. de places, bfen reçu 
à la cour impériale , Esménard'^étàît à Tappgée 
de sa fortune, lorsqu)|in accident vint l'en faire 
descendre. S'étant avisé^ d'insérer, dans lé 
Journal de l'Empire, une satire contre l'am- 
bassadeur deRussie; Napoléon, qui feignit d'en 
être courroucé , quoiqu'il lui en eût fourni 
l'idée lui-même , l'envoya faire un voyage 
d'exil apparent en Italie, lift jour que, reve- 
nant de Naples, il était sur le chemin de Fond^ 
il fut soudain entraîné par de» chevaux fou- 
gueux, et renversé dans un précipice où lise 
brisa la tête contre uq rocher. Cet événement 
arriva le 25 juin 1811. 
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Nulle vie n'a été plus remplie de ricissî- 
tudes que celle d'Ësménard. Semblable à ud 
astre errant, il n'eut jamais de repos, et Ton 
voit qu'il était encore en voyage lorsqu'il 
mourut. 

Son plus beau titre à la gloire littéraire est 
sans contredit son opéra , c'est un des mieux 
écrits qui existent. Il a fait diverses pièces de 
vers en l'honneur de Buonaparte. Elles ont été 
imprimées dans la couronne poétique du faux 
grand homme. La nature l'avait doué d'une 
grande facilité d'esprit et cependant il a laissé 
peu d'ouvrages. Les voyages, les plaisirs et la 
censure, ont occupé trop de place dans sa vie 
pour qu'il ait pu se consacrer entièrement à 
la littérature et aux muscs. 

On trouvera le Triomphe de Trajan, tel qu'A 
a été représenté à sa reprise en 181 5, avec 
les changemens et les corrections qu'y a faits 
M. Tieillard, pour l'approprier aux circons- 
tances, et en faire disparaître ce qui fesait al- 
lusion à la prétendue clémence de Buonaparte 
et à l'esprit trop guerrier de son règne. Les 
applications que la flatterie avait suggérées ne 
pouvaient plus subsister après la rentrée de 
l'aneienne dynastie ; cependant comme les 



